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        Orléans 1957, Berthe et Blanche Bodin, deux sœurs et vieilles demoiselles, habitent un appartement ultra moderne - qu’elles détestent - en face du plus grand magasin de la région, le Bazar du Châtelet.


        Quelques années plus tôt, leur maison familiale a dû en effet être rasée pour permettre la construction de cet établissement.


        Même si les deux sœurs ont été relogées par les propriétaires du terrain et patrons du Bazar, la famille Lavelle, à présent déracinées et désœuvrées, celles-ci gardent en elles une haine farouche.


        Si bien qu’elles se sont lancées dans une entreprise de sabotage contre le magasin : colle renversée, échange d’étiquettes, inondation, salage de bonbons...


        Si tous ces incidents ne sont pas bien graves, ils ont cependant le mérite de finir par compromettre la réputation du Bazar.


        Une série de meurtres va alors ensanglanter soudain les rangs du personnel. Toute la ville est en ébullition. La police pense tout de suite que les “attentats” et les meurtres sont liés...


        Prises malgré elles comme dans une spirale qui les dépasse et pour éviter en somme une lourde inculpation qui les menace, les deux pauvres vieilles sœurs n’ont plus qu’une solution : découvrir toutes seules le meurtrier.


        



        Jean-Pierre Ferrière publie son premier roman en 1957, un policier humoristique : Cadavres en solde. Une cinquantaine de livres suivront, dont quelques-uns seront portés au grand et au petit écran : Les Veuves (avec Danielle Darrieux), Contance aux enfers (avec Michèle Morgan), La Mort en sautoir (avec Danielle Darrieux), une atroce petite musique (avec Alice Sapritch). Il écrit aussi directement pour le cinéma : Divine (avec Danielle Darrieux, son interprète préférée) et pour le théâtre : La Femme-Femme. Ses derniers romans ont pour titre : La femme en néon, Le Carnet noir de Rosemonde Talbot, Boulevard des Stars, Chambres séparées, Bronzage intégral, et La femme en ombre chinoise.
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Préface


Mon objectif, en lançant, à la fin des années 50, la
collection “La Chouette” était de redorer le blason du roman policier
français qu’avait supplanté la vogue des romans noirs américains. C’est alors
que Jean-Pierre Ferrière, pour damer le pion aux détectives d’outre-Atlantique,
incarnés à l’écran par Eddie Constantine, conçut le projet audacieux (et qui se
révélera génial) d’aller quérir, à Orléans, deux vieilles demoiselles qu’il
connaissait bien : Berthe et Blanche Bodin. Les arrachant à leur intérieur
douillet, à leur chatte Gervaise, à leurs tricots et à leurs tisanes, il les
persuada de se lancer à la recherche de l’insaisissable meurtrier qui perpétrait
ses forfaits dans un grand magasin local. Armées de leurs seuls parapluies mais
fortes de leur sagacité et de leur connaissance approfondie des commérages
ambiants, Berthe et Blanche vont affronter un tueur qui ne recule devant rien.


Le coup était risqué mais le succès fut triomphal ainsi
que l’attestent les 50 000 exemplaires de CADAVRES EN SOLDE vendus en
quelques jours ; succès qui décida Jean-Pierre Ferrière et les sœurs Bodin
de poursuivre une carrière engagée sous de si brillants auspices.


Frédéric DITIS










Toute ressemblance des personnages imaginaires de ces
histoires avec des personnes réelles ne serait que pure coïncidence. Toute
liberté prise avec l’histoire et la géographie est due aux nécessités de
l’invention romanesque.


J. P. F.










Jean-Pierre FERRIERE


Les enquêtes des sœurs Bodin
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Les deux vieilles demoiselles
attendirent le feu vert pour traverser. La plus petite, la plus âgée aussi,
bien qu’à partir de la soixantaine il soit assez difficile de se faire une
opinion sur ce genre de chose, leva la tête vers sa compagne qui lui donnait le
bras.


— Berthe, as-tu acheté le journal ?


Un peu dure d’oreille, l’autre se fit répéter la question.


— As-tu acheté le journal ?


Berthe hocha la tête. Grande, osseuse, le nez busqué surmonté
d’une paire de lunettes, elle gardait à soixante-et-onze ans cet air
perpétuellement étonné que l’on trouve chez les très jeunes enfants. Sa sœur
Blanche au contraire, petite boulotte de trois ans son aînée, dissimulait sous
un aspect bonhomme et réjoui un caractère dominateur.


— Feu vert, annonça Blanche, traversons.


Les deux femmes ramenèrent le bas de leurs jupes autour de
leurs maigres jambes pour éviter les flaques d’eau. Leurs robes noires,
apparemment informes, offraient dans le détail une complication infinie de
rabats, de pans flottants, de nuages de tulle et de garnitures perlées. Un
chapeau de paille de riz, une pèlerine de fourrure aux poils ternes, un ruban
de soie grise autour du cou et un collier de jais complétaient leurs toilettes
absolument identiques.


— La femme de Maître Noblet, prévint Blanche,
prépare-toi à lui dire bonjour !


La grande Berthe écarquilla ses yeux de myope et faillit
buter sur le trottoir.


— Fais attention, Petite, dit Blanche.


— Tu as vu, poursuivit-elle d’un ton aigre, elle ne
nous a pas saluées. J’en toucherai deux mots à sa mère.


— À qui ? demanda Berthe.


— À sa mère, répéta Blanche plus fort.


Les sœurs Bodin descendirent la rue Royale, saluant
cérémonieusement au passage les figures connues.


— Tu as vu, dit Blanche, la fille David en
pantalon !


Une petite pluie fine se mit à tomber sur la cité. Les
parapluies s’ouvrirent, les promeneurs pressèrent leur allure. Le brouillard
qui enveloppait la ville depuis le matin se fit plus épais, dissimulant le
sommet des tours de la cathédrale, lui donnant un aspect fantomatique et
inachevé.


Sous les arcades, un groupe de trois Américains, deux
échalas aux yeux sournois et un noir gigantesque, bousculèrent les vieilles
demoiselles.


— Toujours ces « gens » grinça l’aînée… et
ils ne s’excusent même pas !


— Ce sont des sauvages, approuva Berthe.


— Si un jour nous allons en Amérique, « Ils »
verront !


Sa sœur émit un rire étouffé.


— Chut ! dit-elle, si ces « gens »
t’entendaient !


Elles tournèrent le coin de la rue et s’arrêtèrent devant le
building du Bazar du Châtelet, un bâtiment de conception ultra-moderne qui
occupait tout un pâté de maison.


— Très bel immeuble, apprécia l’une.


— Magnifique organisation, surenchérit l’autre.


Elles hochèrent la tête ensemble.


— Quel dommage ! dit Blanche, quand on pense à ce
qui en restera dans une heure…


— Bien fait, bien fait, bien fait ! glapit Berthe.


Posant une main sur son chapeau menacé par le vent, Blanche
s’écria, martiale :


— En avant !


Les sœurs Bodin longèrent le trottoir et tombèrent en arrêt
devant une vitrine.


— Il y a plein d’écriteaux, constata Blanche, qu’est-ce
qu’ils ont bien pu encore inventer ?


— Ils ne savent pas quoi faire pour se rendre
intéressants. Lis-moi ce qu’il y a d’écrit.


La vieille fille s’approcha de la vitre et lut à haute voix.


— Grand concours de photo-flash ouvert à tous les
enfants de moins de douze ans. À chaque enfant désireux de participer à ce
concours doté de cinq cent mille francs de prix, la Direction du Bazar du
Châtelet remettra un appareil de photo chargé. Le concurrent devra prendre
quatre clichés sur le thème : « Les coulisses du Bazar’ ». Un
jury choisira les dix meilleures photos et remettra… etc… etc…


— Ça va être du propre, commenta Berthe.


— Tu oublies que ce concours ne pourra pas avoir lieu, répliqua
sa sœur.


En ricanant, les vieilles demoiselles pénétrèrent à
l’intérieur du magasin. La chaleur et le bruit les étourdirent un peu. C’était
l’heure de pointe. Tout entiers livrés aux ménagères, les trois étages du Bazar
retentissaient de leurs piaillements sur un fond musical d’accordéon musette.
Des femmes s’interpellaient de rayon à rayon, échangeaient des plaisanteries,
critiquaient ou admiraient la marchandise sur un ton suraigu. Les sœurs Bodin
se dirigèrent vers le rayon de la mercerie. À leur vue, les vendeuses, prises
de panique, plongèrent derrière leur comptoir.


— Les sœurs Bodin ! dit l’une avec le même ton
qu’elle aurait employé pour crier « Voilà Landru ! »,
sers-les !


— Oh non, toi ! répliqua l’autre.


Le chef de rayon s’approcha.


— Allons, allons, que se passe-t-il ?


Les vendeuses remontèrent à la surface en bafouillant, le
feu aux joues.


— Rien, Monsieur, dit l’une ; Gilberte a laissé
tomber une boîte d’épingles…


Blanche éleva la voix.


— Si l’on ne nous sert pas tout de suite, je fais un
scandale.


Le chef de rayon, obséquieux, s’inclina.


— Bonjour Mesdemoiselles, que puis-je faire pour
vous ?


— Ma sœur désire deux mètres d’élastique, grogna
Blanche, mais dites bien à votre vendeuse de ne pas tirer dessus pour ne nous
en donner qu’un mètre quatre-vingt comme la dernière fois. Je vais à la
confiserie.


Passant près de Berthe, Blanche lui glissa :


— Occupe le chef de rayon, je te ferai signe…


Situé au fond du magasin, au pied du grand escalier, le
rayon de mercerie-bonneterie communiquait avec les réserves et les vestiaires
du personnel. Regardant autour d’elle si personne ne la surveillait, Blanche se
dirigea vers une porte sur laquelle on pouvait lire Entrée interdite à toute
personne étrangère au service. Elle posa la main sur la poignée. Une voix
sortant du haut-parleur accroché au-dessus de la porte la fit sursauter.


— Le Bazar du Châtelet est heureux de vous annoncer
qu’il organise un grand concours doté d’un demi-million de prix…


Remise de son émotion, Blanche se retourna et fit un petit
signe à sa sœur. Poussant un hurlement, Berthe s’écroula dans les bras du chef
de rayon affolé.


— De l’air, cria-t-elle, il me faut de l’air…


Déjà, un attroupement se formait autour du couple. Les
femmes criaient, donnaient leur avis.


Satisfaite, Blanche ouvrit la porte et se glissa dans les
réserves. Elle en sortit cinq minutes plus tard le sourire aux lèvres et se
précipita au secours de sa sœur qu’on avait transportée près de la sortie.
Repoussant énergiquement le chef de rayon, elle s’approcha de Berthe qui
roulait des yeux blancs.


— Tu peux revenir à toi, lui souffla-t-elle.


Berthe se redressa aussitôt.


— Merci, merci, dit-elle, ça va beaucoup mieux.


Un groupe de trois ménagères, leur cabas à la main, la
regardait avec émotion.


— Pauvre vieille, dit la première, c’est ce qui nous
attend ma pauv’ dame.


— C’est l’âge qui veut ça, enchaîna la seconde, si vous
pouviez voir les jambes de ma belle-mère ! Imaginez que…


Les vendeuses, goguenardes, se poussaient du coude.


— Ça lui arrive chaque fois qu’elle vient. À croire
qu’elle le fait exprès.


Remerciant les unes, saluant les autres, les sœurs Bodin se
préparèrent à sortir du magasin.


Soudain une femme cria :


— Au feu !


Des clameurs, des cris d’effroi s’élevèrent. Les
haut-parleurs mugirent.


— Ne vous affolez pas : il ne s’agit que d’un
incident sans gravité… La Direction du Bazar…


Mais les hurlements des femmes couvrirent la voix. En un
troupeau désordonné, elles se ruèrent vers la sortie. Passant près des vieilles
demoiselles, une femme bien en chair s’écria :


— Hier une inondation, aujourd’hui le feu, quelle sale
boîte !


De bonne humeur, les deux sœurs se retrouvèrent dehors.


— Je pense que tu as bien mérité ce baba au rhum que tu
réclames depuis deux jours, dit l’aînée épanouie.


Après une brève visite à la pâtisserie, les vieilles
demoiselles regagnèrent leur logis situé au premier étage d’un immeuble neuf
qui faisait face au Bazar du Châtelet.


— Je déteste cet appartement, proclama l’aînée comme
chaque fois qu’elle rentrait chez elle.


— Vite, à la fenêtre ! cria Berthe en marchant sur
la queue de la chatte qui miaula de douleur.


Elles se précipitèrent vers la baie.


— Mais on ne voit rien dit Berthe déçue, il n’y a pas
de fumée…


— Eh bien s’il n’y a pas de fumée, c’est qu’il n’y a
pas de feu ! répliqua Blanche rageusement.


* * *


Accroupi dans la vitrine, dissimulé aux yeux des passants
par une toile blanche, le jeune homme accrochait des nuages de contreplaqué à
des fils de nylon. Derrière une colonne, Pivoine admirait le décorateur.


— Il est vraiment joli garçon, se dit-elle, j’aime sa
nuque, ses yeux gris-bleu, son air un peu bête quand il me dit qu’il m’aime, sa
bouche légèrement boudeuse… et aussi ses mains, ses longues mains. Ma pauvre
Pivoine, conclut-elle, tu es amoureuse !


Elle s’approcha à pas de loup du garçon et lui mit ses mains
devant les yeux en demandant d’une voix gutturale :


— Qui est là ?


— C’est ma Bi-bi-che ! bêtifia le jeune homme.


La jeune fille enleva ses mains et se redressa, furieuse.


— Michel, tu sais très bien que j’ai horreur que tu
m’appelles comme ça.


— Quand nous serons mariés, je t’appellerai Maman et tu
m’appelleras Papa, promit Michel en se retournant, les yeux rieurs… Tu as
besoin de quelque chose ?


— Grande réunion au troisième étage.


— Encore ! Ça devient une manie. Félix Lavelle va
une fois de plus faire son petit numéro, j’imagine ?


Sans répondre, la jeune fille lissa sa longue chevelure
brune, les yeux perdus. Elle « s’absentait » (comme disait Michel)
assez souvent sans aucune raison, pour quelques secondes. Mannequin au Bazar du
Châtelet, le nez mutin, la taille bien prise, le sein « bien de chez
nous », Pivoine n’avait rien d’une héroïne de Paul Bourget, mais elle
sombrait de temps à autre dans une torpeur silencieuse que Michel qualifiait de
« mélancolie romantique » ou « d’abrutissement intégral »
suivant son humeur.


Abandonnant ses nuages de contreplaqué, le jeune homme sauta
sur le sol et prit la main de Pivoine.


— Coucou, mannequin de mon cœur, je suis là…


Pivoine sortit de son apathie et regarda tendrement le jeune
homme.


— Je suis complètement crevée, dit-elle, j’ai passé
vingt-deux robes depuis l’ouverture. Toujours s’habiller, se déshabiller, se
rhabiller. Ah, je plains les femmes adultères !


— C’est plutôt rassurant pour moi, ce que tu dis là.


Michel enleva sa blouse blanche parsemée de taches de
couleurs.


— Tiens, dit Pivoine, j’ai aperçu tes folles petites
amies tout à l’heure…


— Qui ça ?


— Mais les sœurs Bodin.


— Je te défends de dire du mal de mes logeuses. Elles
m’adorent !


— Dis donc, ce n’est pas tellement rassurant pour moi
ce que tu dis là !


Les jeunes gens éclatèrent de rire et entreprirent
l’ascension de l’escalier. Les clients étaient moins nombreux. Le début
d’incendie avait compromis la vente de l’après-midi. Seuls au premier étage,
quelques écoliers louchaient du côté des jouets.


— Tu m’aimes ? questionna Michel.


— Non.


— Comment non ? s’indigna le jeune homme.


— Mais réfléchis cinq minutes. Si je te réponds oui, tu
es tranquille et tu peux regarder les autres filles. Si je te réponds non, tu t’inquiètes
et tu t’occupes de moi. C’est clair ?


— Je dirais même plus : c’est subtil !


Le second étage, confection pour hommes,
« blanc », literie, était complètement désert. Un homme d’une
quarantaine d’années au physique sérieux et passe-partout, ce que les villes de
province appellent « un homme bien », attendait les jeunes gens sur
les marches de l’escalier.


— Roger Ménard, Directeur des achats… Pivoine, la plus
jolie mannequin de la maison, présenta Michel comiquement.


— Ne faites pas attention, prévint Pivoine, il est
complètement idiot aujourd’hui.


— Vous êtes aussi convoqués au troisième ?
interrogea Roger Ménard.


— Une fois de plus, répondit Michel.


— « Bis repetita placent » dit Ménard qui
émaillait volontiers sa conversation de citations latines.


— Ce qui veut dire ? demanda Michel.


— Les choses répétées, redemandées, plaisent.


Pivoine haussa les épaules. Les réminiscences universitaires
du Directeur des achats avaient le don de la mette en boule. Roger Ménard
emboîta le pas aux jeunes gens. Une légende circulait à son sujet. On
prétendait que le Directeur des achats portait un toupet pour dissimuler un
début de calvitie inesthétique. Mais les vendeuses avaient beau organiser de
savants courants d’air sur son passage, la chevelure de Ménard restait toujours
désespérément en ordre.


L’agitation qui régnait au troisième étage contrastait avec
le calme du reste de la maison. Une vingtaine de personnes menaient grand
tapage autour de Félix Lavelle, un jeune homme de vingt-huit ans, chargé des
« Relations Publiques » du Bazar du Châtelet. Félix Lavelle
présentait cette particularité d’avoir une idée géniale toutes les trois
minutes. Toujours en mouvement, d’un dynamisme à toute épreuve, il avait été
baptisé « Superman » par le personnel, agacé de le voir bousculer ses
habitudes sous prétexte d’améliorations. À la suite de l’incendie, Félix
Lavelle, dit Superman, suivant son habitude de ne rien cacher ni à la presse ni
aux clients, avait réuni les journalistes de la ville ainsi que les membres les
plus importants du personnel pour expliquer et, si possible, excuser l’incident
de l’après-midi.


— Tout va bien, dit Michel, le spectacle n’est pas
encore commencé.


— Viens par là, cria Pivoine en le tirant par le bras,
il y a des chaises.


Ils se retrouvèrent assis aux côtés de Bernard Lavelle, le
cousin de Superman, un grand garçon sec au teint blême, le visage criblé de
taches de rousseur et qui, sans doute accablé par le dynamisme forcené et la
formidable somme de travail abattu par son génial cousin, traînait sa
mélancolie et sa perpétuelle gueule de bois dans un bureau où il n’avait rien à
faire.


Il retrouva un peu d’énergie pour questionner Pivoine.


— Agnès n’est pas montée ?


— Pas encore, répondit la jeune fille, vous savez bien
que le chef des mannequins aime faire des entrées tardives et remarquées !


Bernard Lavelle haussa les épaules et se remit à considérer
d’un œil torve l’agitation environnante.


Superman, dont la coupe de cheveux ligne
« javelot », les lunettes à monture d’écaille et le nœud papillon
rouge sang accentuaient encore le côté jeune-businessman, tenait crânement tête
aux représentants de la presse locale.


— « Une idée géniale toutes les trois minutes,
voilà ma devise » cita Pivoine en regardant Superman s’agiter.


— Il peut avoir ou ne pas avoir des idées, répliqua
Michel, le résultat est le même. Son entourage est tellement abruti qu’il ne
réagit plus ! Je suis sûr qu’après avoir vécu un mois à ses côtés, on doit
arriver à trouver plaisante la compagnie d’un demeuré. Mais celui que je trouve
le plus extraordinaire, poursuivit le jeune homme, c’est le père Lavelle.
Regarde-le bien.


L’oncle de Superman, le Directeur du Bazar du Châtelet,
Gustave Lavelle, aimable quinquagénaire assez satisfait de lui-même, ne
quittait pas son neveu d’un pas. Il l’accompagnait partout, le mettait en
valeur, levait la main quand il apparaissait et souriait de toutes ses dents
quand il sortait une plaisanterie. Pour un peu, il aurait salué et fait la
quête. Pour l’heure, il essayait vainement d’obtenir le silence.


— Tu sais à qui le Père Lavelle me fait penser ?
dit Michel. Aux partenaires des acrobates et des prestidigitateurs de
music-hall, ces idiotes court-vêtues qui ponctuent de Oh ! et de Ah !
les numéros réussis, simulent la peur et l’enthousiasme et dictent au public la
conduite à suivre.


— Tu es vache, dit Pivoine. Puis elle éclata
brusquement de rire.


— Qu’est-ce qui te prend ?


— Oh rien, j’imaginais simplement Gustave Lavelle en
tutu !


Le Directeur du Bazar avait enfin réussi à obtenir le
silence. Superman ouvrait la bouche pour commencer son discours mais un murmure
dans l’assemblée l’en empêcha. Toutes les têtes se tournèrent vers l’escalier.
Agnès Mareuil, le chef des mannequins, venait de faire son apparition. Les yeux
baissés, la queue de cheval bien tirée, le corsage judicieusement entrouvert,
l’air de la fille-trop-belle-qui-s’excuse-de-l’être, tout était parfaitement au
point. On avait envie d’applaudir et de crier bis.


Bernard Lavelle, bousculant Pivoine, se précipita vers Agnès
mais elle passa devant lui en l’ignorant complètement et alla se placer à la
gauche de Superman qui ne lui accorda pas un regard.


Pivoine sourit et se retourna vers Michel.


— « La scène de la séduction » souffla-t-elle
en désignant Agnès qui tournait autour de Félix Lavelle.


— Le monde est mal fait, répliqua le jeune homme, elle
aime…


— Disons elle « veut » : nuance !


— Elle veut Superman qui la repousse et elle repousse
Bernard qui la veut.


— Là, je te permets de dire « qui
l’aime » !


— Messieurs, commença Superman d’une voix forte, depuis
quelques temps le Bazar du Châtelet est le théâtre d’une série d’événements
regrettables, événements que l’on s’est complu à traiter un peu vite
d’attentats. Il semble, tout au plus, qu’un sort malin s’acharne sur notre
établissement. Poursuivant sa politique de franchise, notre Directeur Gustave
Lavelle…


(Rouge de plaisir, l’oncle de Superman, le pouce dans son
gilet, ronronnait comme un chat).


… et son personnel, au lieu d’étouffer ou de minimiser le
nouvel incident, préfèrent en communiquer la véritable version au public qui le
réduira ainsi à sa juste proportion…


Les journalistes prenaient fébrilement des notes. Michel
remarqua que quelques-uns d’entre eux échangeaient des sourires ironiques.


— Et que s’est-il passé Messieurs ? À vrai dire,
pas grand-chose. Une allumette, (bien qu’il soit rigoureusement interdit de
fumer au Bazar), est malencontreusement tombée sur un tas de vieux papiers.
Grâce à notre service de sécurité, l’incendie a été maîtrisé en moins de trois
minutes. J’ai préféré, Messieurs les journalistes, suivant la tradition des
« Relations Publiques », vous entretenir franchement de cet incident
plutôt que d’entendre parler ce soir dans toute la ville de « feu le Bazar
du Châtelet » !


Modeste, conscient d’avoir fait un mot, Superman baissa les
yeux et fit une pause. Le Directeur en profita pour applaudir, imité par la
plupart des membres du personnel.


— Qu’est-ce que je te disais tout à l’heure, chuchota
Michel à l’oreille de Pivoine, il donne le signal des applaudissements. Il ne
lui reste plus maintenant qu’à vendre des esquimaux à l’entracte !


Satisfait, Superman reprit la parole.


— Je terminerai en vous donnant les dernières nouvelles
de notre petite communauté. Le Bazar du Châtelet organise demain jeudi vingt et
un novembre un grand concours de photo-flash ouvert à tous les enfants de…


Le Directeur des achats, Roger Ménard, s’approcha de Michel
et lui glissa :


— Je vous signale que vous êtes désigné pour vous
occuper de ce concours, recueillir les photos, les faire développer… etc…


Michel grimaça.


— Charmante attention !


— Et en vous annonçant, poursuivit Superman, une
présentation vivante et originale de manteaux de fourrure : nos
mannequins-vedettes Agnès et Pivoine défileront dans les vitrines…


— Il ne manquait plus que ça, dit Pivoine, on va se
croire au zoo !


Le Directeur Gustave Lavelle se fraya un passage parmi les
journalistes qui se préparaient à descendre au rez-de-chaussée et parvint
jusqu’à Michel.


— Je compte sur vous pour les étalages. Voyez ça avec
le chef-décorateur.


— Bien, Monsieur Lavelle.


Le Directeur s’éloigna.


— « Bien, Monsieur Lavelle » singea Pivoine,
tu me dégoûtes ! Tu ne peux pas lui dire ce que tu penses ?


— Et comment donnerons-nous à manger à nos
enfants ? sourit Michel.


— Et à propos de chef-décorateur, poursuivit Pivoine,
où est-il encore passé celui-là ?


— Monsieur Wiseux s’absente de plus en plus souvent,
répondit Michel. Je m’étonne que Superman ne se soit encore aperçu de
rien !


— Le pauvre chéri ne peut tout de même pas tout faire,
ironisa Pivoine. Faisons le bilan de la semaine : lundi, l’ascenseur
stoppe mystérieusement entre deux étages ; mardi : inondation dans
les sous-sols, aujourd’hui incendie… Tu verras qu’avant la fin de la semaine,
on découvrira le cadavre de Superman dans la vitrine !
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Berthe, découragée, se laissa tomber sur un des fauteuils du
salon.


— Cette chatte refuse de manger, je me demande bien ce
que nous allons faire !


— Tu as encore dû laisser traîner des boules de gomme,
dit Blanche ; il faudra la purger, voilà tout. Mets donc ton chauffe-cœur,
la soirée est fraîche.


Berthe obéit et ramena les deux coins du châle sur sa
poitrine.


— Le dîner est prêt ?


— Dans quelques instants, répondit l’aînée. Tu vas
pouvoir appeler notre pensionnaire.


— Je vais d’abord m’occuper de l’agenda.


Tandis que Blanche regagnait la cuisine, Berthe se leva et
alla fouiller dans le secrétaire. Huit heures sonnèrent à l’antique pendule.
Dans cet appartement tout neuf, les meubles contorsionnés, les cadres dorés,
les photos jaunies et les bronzes artistiques des sœurs Bodin détonnaient
étrangement.


Ayant trouvé ce qu’elle cherchait, Berthe s’installa devant
la petite table près de la fenêtre avec de l’encre et un porte-plume. Elle
écrivait lentement, consciente de l’importance de sa tâche, ponctuant chaque
mot d’un petit hochement de tête. Toute à son travail, elle n’entendit pas
entrer Michel qui la regardait d’un air amusé. Il alluma une cigarette et s’approcha
à pas de loup de la fenêtre.


— Alors Minou Drouet, on rédige ses mémoires ?
lança-t-il.


Interloquée, Berthe s’arrêta d’écrire et, la plume en l’air,
releva la tête. En reconnaissant Michel, elle s’empourpra, referma
précipitamment l’agenda et aurait immanquablement fait basculer la bouteille
d’encre sur le tapis si le jeune homme n’avait étendu le bras pour l’empêcher
de tomber.


— Euh… oui… non, bafouilla-t-elle, c’est-à-dire que…


Le jeune homme lui sourit.


— Je ne veux rien savoir dit-il, gardez vos secrets.
Nous dînons bientôt ?


— Vous êtes bien pressé, lança Blanche d’un ton aigre
en entrant dans le salon la soupière à la main, tandis que sa sœur bondissait
vers le secrétaire et y enfermait l’agenda. On voit bien que ce n’est pas vous
qui faites la cuisine. Nous allons dîner ici, poursuivit Blanche, nous aurons
plus chaud.


Elle posa la soupière sur la table et regarda ironiquement
le jeune homme.


— Vous n’allez plus à votre salle de boxe ?


— Mais si, qui vous fait croire le contraire ? Les
lundis et vendredis.


Blanche leva les yeux au ciel.


— On y rencontre des gens très bien poursuivit Michel.
Savez-vous qui est mon adversaire habituel ? L’inspecteur Morelli
lui-même.


— Le bel inspecteur ? dit Berthe extasiée.


— C’est une relation qui peut vous être utile un jour,
quand vous aurez fait un mauvais coup ! grinça Blanche. Michel regarda les
vieilles d’un air féroce et grimaça :


— Quand je vous aurai assassinées toutes les
deux !


— Quelle horreur ! s’écria Berthe en riant
nerveusement.


Le jeune homme se dirigea vers la table.


— Combien de fois faudra-t-il vous répéter de prendre
les patins, vociféra l’aînée des sœurs Bodin, et de ne pas jeter votre cendre
sur le parquet !


Berthe vint s’asseoir à la droite de Michel. Blanche,
debout, servait la soupe.


— Vous avez répétition ce soir ? interrogea
Berthe.


— Naturellement.


— Encore une drôle d’invention que ce spectacle,
bougonna l’aînée.


— C’est la tradition au Bazar, répondit le jeune homme.
Chaque année nous montons une pièce de théâtre. Au fond, c’est une distraction,
et elles sont assez rares dans cette ville !


— Et ça vaut tout de même mieux que de courir les
cafés, estima Berthe en absorbant bruyamment une cuillerée de soupe.


— Vous jouez La dame aux Camélias m’a dit ma
sœur.


— En effet.


— Et qui incarne Marguerite Gauthier ?


Le jeune homme marqua un temps d’hésitation.


— Pivoine.


— On aura tout vu ! dit Blanche, comme si le fait
d’avoir confié ce rôle à la fiancée de Michel était d’une incongruité rare.
J’espère que ce n’est pas vous qui jouez Armand Duval ?


— Non, rassurez-vous, Félix Lavelle s’est réservé le
rôle.


— Vous ne craignez pas que Monsieur Félix Lavelle fasse
la cour à votre fiancée ? demanda Berthe.


— Pas de danger répondit Michel en riant, Félix Lavelle
n’a qu’un seul amour : « Les Relations Publiques » !


— Encore une invention américaine sans doute ? dit
Blanche en pinçant les lèvres.


— Tout juste.


— Et peut-on savoir ce que cela signifie ?


— C’est l’art d’intéresser à une affaire les
fournisseurs, le personnel et les clients.


— Je voudrais bien savoir comment par exemple, bougonna
Blanche.


— En renseignant tous ces gens sur la vie de la boîte
et en tenant compte de leurs suggestions.


— Ouais, du vent ! fit Blanche sarcastique. Il y a
vingt ans votre système n’existait pas et le commerce ne s’en portait pas plus
mal. Vous ne trouvez pas la soupe à votre goût ? interrogea-t-elle, voyant
que Michel avait de la peine à finir son assiette.


— Mais si, protesta le jeune homme. Qu’est-ce qu’il y a
ensuite ?


— De la salade cuite et des carottes, annonça
triomphalement l’aînée des sœurs Bodin, jouissant de l’air dépité de Michel.


Enlevant la soupière, elle lança d’un ton sec avant de
disparaître dans la cuisine :


— Il y a aussi un bifteck pour vous, jeune homme !


Devant le steak manifestement préparé avec amour, Michel se
sentit ému.


— Au fond, dit-il, je suis sûr que si vous vous faisiez
psychanalyser, on découvrirait que vous êtes toutes les deux follement
amoureuses de moi !


— Quelle bêtise, dit Blanche, voulez-vous bien vous
taire.


Berthe rit à petits coups comme si elle se gargarisait.


— Vous ne cessez pas de me tourmenter, de me faire des
reproches, c’est donc que vous m’aimez. Vous n’aimeriez pas que je vous
embrasse ?


— Si vous n’avez que de telles stupidités à nous dire,
je vous serais reconnaissante de ne plus ouvrir la bouche ! Blanche
affectait d’être très en colère mais ses yeux démentaient ses paroles.


En attaquant le fromage blanc, Michel s’écria :


— Savez-vous qu’il est arrivé un truc fumant au Bazar
cet après-midi ? Fumant, c’est le cas de le dire : un début
d’incendie.


Les vieilles demoiselles gloussèrent.


— Non ? quelle histoire !


— À croire que quelqu’un s’ingénie à nous jouer des
tours.


Michel alluma une nouvelle cigarette. Les deux sœurs
débarrassèrent la table.


— Et comment cet incendie a-t-il été allumé ?
demanda Berthe.


— Certainement en jetant une allumette dans la trappe
où l’on entrepose les vieux emballages.


— Pas une allumette, plutôt une boîte entière dit
Blanche étourdiment. Enfin… je le suppose.


Michel regarda fixement l’aînée des sœurs Bodin. Blanche
paraissait singulièrement certaine de ce qu’elle avançait.


— Vous êtes venues au Bazar cet après-midi ?
questionna le jeune homme par politesse.


— Oui, répliqua trop rapidement Berthe, voulant
rattraper la gaffe de sa sœur, mais bien avant trois heures.


Michel remarqua que Blanche donnait un violent coup de coude
à sa sœur. Il fronça les sourcils.


— Pourquoi cette précision ?


— Je… Je ne sais pas, bafouilla Berthe en s’enferrant
davantage, vous venez de nous dire que l’incendie avait éclaté à trois heures,
alors…


Le jeune homme allait protester. Il était sûr de ne rien
avoir dit de semblable. Les vieilles donnaient tous les signes d’une grande
émotion.


— Elles deviennent de plus en plus gâteuses, songea
Michel, mais le plus drôle, c’est que l’incendie a effectivement éclaté à trois
heures : comment peuvent-elles être au courant ?


— Bon, veuillez m’excuser, il faut que je me sauve,
poursuivit le jeune homme à voix haute, sinon je vais être en retard à la
répétition.


— Tâchez de ne pas faire de bruit en rentrant comme
hier soir dit Blanche, acide, et ne martyrisez pas la chatte.


— Entendu, promit Michel, bonne nuit !


— Bonne nuit ! répéta Blanche, ironique, vous vous
moquez de moi ? Vous savez parfaitement que je ne dors jamais.


Michel faillit répliquer qu’il entendait chaque nuit de
bruyants ronflements venir de la chambre de Blanche mais il jugea plus prudent
et plus sage de se taire.


Oubliant les recommandations maintes fois répétées de ses
logeuses, le jeune homme claqua la porte d’entrée et descendit quatre à quatre
l’escalier. Il était préoccupé.


— Comment ces deux vieilles folles sont-elles au
courant de l’attentat ? se demandait-il, elles ne lisent jamais les
journaux du soir… Il y a quelque chose de pas clair dans cette histoire.


Une fois dehors, il remonta le col de son imperméable. Les
rues étaient désertes, il pleuvait toujours.


Michel passa prendre Pivoine au Café de l’Espérance, et
les deux jeunes gens se dirigèrent rapidement vers une très vieille maison de
la rue d’Angleterre. Ils grimpèrent au troisième étage.


Michel entrouvrit doucement la porte en évitant de la faire
grincer et fit signe à Pivoine de regarder. Au fond de la salle des fêtes, sur
la petite scène violemment éclairée, Félix Lavelle, son texte à la main,
tournait comme un ours en cage. Un homme, assis de dos sur la boîte du
souffleur, se tenait immobile.


— Tu m’avais caché que Félix Lavelle montait un
spectacle de mime ! chuchota Pivoine à son compagnon.


En voyant entrer les jeunes gens, Superman aboya :


— Enfin ! Ce n’est pas trop tôt.


— En effet répliqua Pivoine, sereine, nous sommes juste
à l’heure.


Les jeunes gens se débarrassèrent de leurs vêtements de
pluie et grimpèrent à leur tour sur la scène par un petit escalier de quatre
marches.


— Vous avez vos textes ?


— Naturellement, répondit la jeune fille.


— Bernard a oublié le sien, ou il l’a perdu !
fulmina Superman en désignant du doigt son cousin qui, assis nonchalamment sur
la boîte du souffleur, un verre et une bouteille à portée de la main, regardait
dans le vide en fumant une cigarette.


— Je vais lui passer le mien, proposa Michel, je ne
joue pas ce soir.


Il déposa sa brochure près de Bernard qui ne le remercia
pas. Il n’avait probablement rien vu.


Michel descendit de scène et alluma le lustre de la salle.
Plus longue que large, celle-ci servait aussi de salle de bal et de lieu de
réunion. On y passait également la visite médicale tous les ans. Sur les murs,
des affiches jaunies rappelaient les anciens succès de la compagnie d’amateurs
du Bazar du Châtelet. Des bancs, empilés les uns sur les autres aux quatre
coins de la salle, attendaient les spectateurs.


— Notre génial metteur en scène n’est pas là ?
interrogea Pivoine en s’adossant à un arbre en zinc, vestige d’un décor de
forêt.


— Pas encore. Mais nous pouvons tout de même commencer
à répéter. Qu’est-ce qui était prévu pour ce soir ?


— Acte trois scène quatre et les suivantes. Marguerite
et le Père Duval.


— Parfait, dit Superman. Bernard, appela-t-il,
Bernard !


L’interpellé se versait tranquillement à boire.


— Arrête de t’imbiber si tu veux être en état de jouer,
conseilla Superman sur un ton menaçant.


— Merde ! répondit Bernard, pourtant poli.


— Bonsoir tout le monde ! Je constate qu’on est en
pleine forme lança Jacques Sainval du fond de la salle.


— Il manque encore Agnès glapit Superman, toujours en
retard celle-là !


— Excuse-là, dit Bernard, elle n’a pas comme toi une
pendule à la place du cœur.


— Mes enfants, mes enfants dit Jacques Sainval, le chef
de publicité du Bazar qui s’occupait de la mise en scène de la pièce, ne nous
emballons pas et commençons à répéter sans elle. Je m’excuse d’être un peu en
retard mais ma femme ne se sentait pas bien du tout ce soir.


Le petit homme monta sur la scène et s’assit sur un
tabouret. Étonnamment velu, le poil semblait lui sortir de partout. Si son
physique ingrat et sa petite taille inclinaient à la pitié, son regard trouble
mettait ses interlocuteurs mal à l’aise.


— Regarde les yeux de ce type, avait dit Pivoine à
Michel lors de sa première rencontre avec Sainval, on dirait de l’eau grasse.


— Je vous abandonne Bernard, dit Superman en sautant
sur le sol, j’espère que vous pourrez en tirer quelque chose !


Superman alla s’asseoir sur un banc, près de Michel, qui, un
carton à dessin sur les genoux, esquissait des projets de costumes. À la grande
surprise du jeune homme, Superman se concentra en silence sur l’étude de son
rôle.


Sur la scène, Bernard s’était décidé à abandonner la boîte
du souffleur. Il se planta devant Pivoine. La lumière crue de la rampe faisait
étrangement ressortir ses taches de rousseur.


— Allez-y mes enfants, dit Sainval, je vous écoute.


Bernard s’éclaircit la voix. Ses mains tremblantes
menaçaient à tout instant de lâcher la brochure.


— Mademoiselle Marguerite Gauthier ?


— C’est moi Monsieur. À qui ai-je l’honneur de
parler ?


— À Monsieur Duval.


— À Monsieur Duval !


— Non, pas la main sur le cœur interrompit Sainval, ça
fait Odéon ! La main sur la tempe, ça fait intellectuel. Compris,
petite ? Tu es stupéfaite : À Monsieur Duval ! Enchaînez !


— Oui Mademoiselle, reprit Bernard, au père
d’Armand.


— Armand n’est pas ici, Monsieur…


— Je le sais, Mademoiselle…


Superman qui avait fait l’effort de se taire pendant trois
minutes releva la tête.


— Michel, ça avance vos esquisses ? demanda-t-il à
mi-voix.


— Voyez vous-même, répondit Michel en lui remettant
quelques feuilles qu’il extirpa du carton à dessin. Ça, c’est pour le premier
acte expliqua-t-il, le boudoir de Marguerite…


— Très joli, apprécia Superman.


— Le décor blanc, et les costumes noirs.


— Vous avez vu les projets de Wiseux ?


— Non, dit Michel, je crois qu’il doit les apporter ce
soir.


Le jeune homme se tut, contrarié. Quelle mauvaise idée
d’avoir commandé des projets de décors à la fois au chef-décorateur du Bazar et
à lui-même ! Il y aurait certainement un mécontent. Cette perspective ne
semblait nullement inquiéter Superman qui regardait Pivoine, les sourcils
froncés.


— Oh ! quoi qu’on vous ait dit, j’ai du cœur,
allez ! Je suis bonne, vous…


— Stop ! hurla Superman en bondissant sur la
scène. Très mauvais Pivoine votre Je suis bonne, vous dites ça comme
vous diriez Je suis bonne à tout faire ! C’est plus fort, plus
noble. Pas vrai Sainval ?


Le petit homme velu haussa les sourcils.


— Cela ne m’a pas choqué.


— Heureusement que je supervise le spectacle !
Quant à toi, Bernard, tu as l’air d’un croque-mort… Continuez Pivoine.


La jeune fille leva les yeux au ciel.


— Oh quoi qu’on vous ait dit, j’ai du cœur,
allez ! Je suis bonne, vous verrez quand vous me connaîtrez mieux…


Superman reprit sa place et sa lecture. La porte de la salle
s’ouvrit sans bruit. L’homme qui entra paraissait étonnamment jeune mais, de
près, on s’apercevait qu’il avait depuis longtemps dépassé la trentaine. Sa
longue et mince silhouette de vieux gigolo flottait dans un costume prince de
Galles parfaitement bien coupé. Une petite moustache blonde s’efforçait de lui
donner un peu de dignité. Ce qui fascinait littéralement Michel, c’est que le
chef-décorateur ne se séparait jamais d’une petite brosse de poche avec
laquelle il époussetait fréquemment les revers de son veston, ne pouvant
supporter la vue d’un cheveu ou d’un grain de poussière sur ses vêtements.
Charles Wiseux resta quelques instants immobile à écouter les acteurs puis
marcha silencieusement vers le banc occupé par Michel et Superman. Il toucha le
bras de ce dernier, absorbé dans l’étude de son rôle.


— Bonsoir, Messieurs.


En considérant le nouvel arrivant, le visage de Félix
Lavelle prit une expression glaciale.


— Vous avez apporté vos dessins, Monsieur Wiseux ?
s’enquit Michel à mi-voix.


Le chef-décorateur hocha la tête en lui montrant sa
serviette de cuir. Comme il s’apprêtait à l’ouvrir, Superman l’arrêta.


— Venez avec moi, Monsieur Wiseux, j’ai deux mots à
vous dire.


Superman entraîna le chef-décorateur vers l’entrée de la
salle.


Michel interrompit son travail pour regarder Pivoine. Il lui
fit un petit signe de la main.


— D’ailleurs, la joie du retour fera oublier le
chagrin de la séparation, pleurnichait la jeune fille sur la scène. Vous
permettez qu’il m’écrive quelquefois, et quand ma sœur sera mariée…


— Pas « MA sœur » cria Sainval en agitant ses
petits bras, « SA sœur ». La sœur d’Armand, pas la tienne.


— Eh bien, qu’est-ce que j’ai dit ?


— Quand MA sœur sera mariée…


— Oh pardon !


— Reprenez.


Bernard leva la main.


— Pouce ! J’ai la gorge sèche.


Il se dirigea vers la boîte du souffleur et se versa un
grand verre d’alcool qu’il avala d’un trait.


— O.K. dit-il, poursuivons notre calvaire.


— Et quand SA sœur sera mariée…


— Merci Marguerite, merci, mais c’est autre chose
que je vous demande…


— Pas sur ce ton rugit Sainval, on croirait que tu vas
lui demander de…


— Coucher avec elle ? compléta Bernard. En tout
cas ce serait plus drôle.


— Ça je m’en fous, dit Sainval, reprends !


Michel était en train de rêvasser quand des éclats de voix
attirèrent son attention. Il se retourna. Superman et Wiseux discutaient
violemment. Michel, intrigué, tendit l’oreille.


— Ma vie privée me regarde, disait Wiseux.


— Pardon, répliqua Superman, elle me regarde également
quand la réputation du Bazar en pâtit…


— Il ne faut rien exagérer.


— Je n’exagère rien et je vous préviens que je
n’hésiterai pas à vous flanquer dehors si vous persistez à vous conduire de la
sorte. Tenez-vous le pour dit !


— Zut ! pensa Michel, je n’ai pas entendu le motif
de la bagarre.


— Un peu de silence au fond, s’il vous plaît !
cria Sainval, on ne s’entend plus.


Bernard venait une fois de plus de vider son verre. Sa
diction se faisait pâteuse. Sainval devait le reprendre de plus en plus
fréquemment.


— Quitter Armand, Monsieur ? Autant me tuer
tout de suite.


— Voyons, voyons du calme et n’exagérons rien. Vous
êtes jeune, vous êtes belle et vous prenez pour une fatigue la maladie… non,
pour une maladie la fatigue… d’une vie un peu agitée.


— Mais lis ton texte espèce de corniaud ! hurla
Superman, en revenant vers la scène, tu ne sais même plus ce que tu dis. Ce
n’est pas « La dame aux Camélias » qu’on devrait monter, mais
« L’assommoir » !


— Qu’est-ce que ça peut me foutre, hurla Bernard à son
tour, en jetant sa brochure à terre. Je n’ai rien de Sarah Bernhardt moi, et je
commence à en avoir ma claque de faire le guignol…


— Tu sais très bien que notre oncle…


— Écoute-le, gueula Bernard, « notre oncle »,
il en a plein la bouche de « notre oncle ». Il écumait, plein de
haine, plus pâle que d’habitude. Sois tranquille, tu l’auras ton
héritage !


— Calmez-vous mes enfants dit Sainval, ça vous sert à
quoi de vous mettre dans des états pareils… Félix, va t’asseoir. Quant à toi,
Bernard, ramasse ton texte. On croirait que vous avez douze ans.


Faisant visiblement un effort pour se dominer, Bernard se
baissa pour récupérer sa brochure et rechercha sa réplique.


Un peu gênée, Pivoine lui souffla :


— Page quatre-vingt-huit…


— Vous êtes jeune, vous êtes belle, reprit Bernard…


Pivoine respira, soulagée. Tout était, pour le moment du
moins, rentré dans l’ordre. L’orage s’éloignait. Elle jeta un coup d’œil dans
la salle : Superman, Michel et Wiseux examinaient des dessins avec
attention. Elle regarda les lumières de la rampe et « s’absenta »,
les yeux perdus.


— Alors, cria Sainval, tu manges tes répliques ?


— Oh pardon, répondit Pivoine, confuse… Jamais
Monsieur, jamais je n’ai aimé et je n’aimerai comme j’aime.


— Non, non, non, très mauvais, très mauvais tout ça dit
Superman en rassemblant les croquis de Charles Wiseux.


Michel, ennuyé, n’osait regarder le chef-décorateur qui, les
narines pincées, observait un silence hostile.


— Et ce vert, surenchérit Superman en brandissant la
dernière esquisse, impossible ce vert !


— Je me permets de vous faire remarquer que c’est
vous-même qui avez suggéré cette teinte avant-hier soir, persifla Wiseux.


— Je ne dis pas le contraire répliqua l’homme des
« Relations Publiques », mais j’étais loin de m’attendre à ce
résultat : votre projet est hideux ! Michel, sortez vos croquis.


De plus en plus gêné, Michel ressortit une fois de plus ses
dessins et les passa au chef-décorateur qui époussetait méthodiquement le col
de son veston avec sa petite brosse.


— Voilà quelque chose de bien, appuya Superman,
moderne, original…


— Vous ne craignez pas que ça fasse un peu
Palais-Royal ? lança le chef-décorateur.


— Il vaut mieux faire Palais-Royal que Musée Grévin,
Monsieur Wiseux !


Michel ferma les yeux. « Ces deux énergumènes vont se
sauter à la gorge, pensa-t-il ». Mais non, Superman et Wiseux s’évaluèrent
du regard, sans rien dire.


— Oh ne craignez rien Monsieur, il me haïra, lança
d’une voix claire, fort à propos, Pivoine-Marguerite.


Le long silence qui suivit la réplique détourna l’attention
de Superman.


— Et alors ? pourquoi ne continuez-vous pas ?
interrogea-t-il.


Jacques Sainval se gratta la tête.


— Eh bien, c’est l’entrée d’Agnès et…


— Mais je suis là, dit une voix au fond de la salle.


Superman, Wiseux et Michel se retournèrent. Agnès,
ébouriffant ses longs cheveux blonds, traversait la salle d’une démarche
savamment onduleuse.


— Je suis fort aise de l’apprendre, dit Superman. Il
regarda sa montre. Après tout, vous n’avez que deux heures de retard.


— Tu permets, cria Bernard, l’œil mauvais. Je ne vois pas
pourquoi Agnès se serait dérangée à neuf heures pour dire simplement Oui
Madame à onze heures et quart !


Pivoine et Michel sentirent en même temps que les hostilités
allaient reprendre. Ils se regardèrent et se sourirent en ayant l’air de se
dire : « Après tout, on s’en fiche ! »


— Vous êtes très gentil mon petit Bernard, répliqua
Agnès, mais je suis assez grande pour me défendre toute seule… Je m’excuse,
poursuivit-elle à l’adresse de Superman en baissant les yeux, mais n’entrant en
scène qu’en fin d’acte, j’ai pensé que…


— C’est un tort. L’horaire est le même pour tous !


— Voui mon Adjudant ! claironna Bernard,
gouailleur.


— Toi, je te dispense de tes plaisanteries de
collégien, hurla Superman. Tu ferais mieux de pointer matin et soir au Bazar
comme l’oncle Gustave l’exige…


— Pouce ! dit Bernard, il a été convenu une fois
pour toutes qu’il nous était interdit de parler travail ici… il est vrai,
ajouta-t-il d’un ton respectueux, que pour Superman…


Félix Lavelle devint violet. Il connaissait, bien sûr,
l’existence de ce surnom mais tant qu’on ne le lui envoyait pas en pleine
figure, il voulait bien l’ignorer… et voilà que ce voyou se permettait…


Il serra les poings et fit un pas en direction de Bernard.
Mais le ridicule de la scène lui apparut : il n’allait pas se donner en
spectacle à son personnel. Il se força à sourire.


— Superman n’a pas de leçon à recevoir de Bernard-le-raté !


— Allons, allons dit précipitamment Sainval en
s’agitant sur son tabouret, venez dire votre Oui Madame Agnès…


Michel regretta que Superman ne se soit pas jeté sur son
cousin : une bagarre aurait peut-être assaini l’atmosphère extrêmement
tendue. Il sentait que Charles Wiseux partageait son opinion.


— Oh ne craignez rien Monsieur, reprit Pivoine, il
me haïra… Prie Madame Duvernoy de venir.


— Oui Madame.


— Trop désinvolte ton Oui Madame Agnès, commenta
Sainval que…


— Monsieur Sainval, je vous ai déjà demandé de ne pas
me tutoyer interrompit Agnès, glaciale.


Le petit homme aux yeux glauques fit une grimace et
reprit :


— Plus de respect dans votre Oui Madame, Mademoiselle
Mareuil.


Pivoine s’amusait ferme. S’entendre dire « Oui
Madame » par le chef des mannequins n’était pas fait pour lui déplaire,
surtout en sachant qu’Agnès aurait donné n’importe quoi pour jouer le rôle de
l’héroïne.


— Oui Madame, répéta Agnès.


— Une dernière grâce, Monsieur…


— Parlez Madame, parlez, dit Bernard en
regardant Agnès.


— Stop ! cria Sainval, Bernard, tu dois regarder
Pivoine et non Agnès.


La fiancée de Michel se mit à rire.


— Ça vous amuse ? demanda Agnès.


— Beaucoup ! répondit Pivoine. Sans laisser le
temps à sa partenaire de trouver une réponse, elle enchaîna : Dans
quelques heures, Armand va avoir une des plus grandes douleurs qu’il ait eues
et que peut-être il aura dans sa vie.


Michel bâilla. À sa droite, Wiseux ne soufflait mot, les
yeux fixés sur la scène. Félix Lavelle tripotait un des boutons de son veston,
signe chez lui d’une grande irritation. Brusquement Michel ne put supporter la
tension nerveuse qu’il sentait autour de lui. Un rien, un mot mal interprété,
un geste brusque, un banc renversé suffirait à dresser de nouveau tous ces
êtres les uns contre les autres. Le jeune homme déposa son carton à dessin sur
le sol, se leva et alla entrouvrir une fenêtre. Il respira avec délices l’air
de la nuit. La pluie n’avait pas cessé. Des couples rentraient rapidement chez
eux. C’était la sortie des cinémas.


Quelqu’un montait l’escalier de la vieille maison. Michel
regarda du côté de la porte. Roger Ménard entra tout ruisselant.


— Hello, dit-il à Michel de sa voix de basse, je rentre
du cinéma, j’ai vu de la lumière et je suis monté.


— Encore au cinéma ? s’étonna Michel en se
demandant une fois de plus si Ménard portait oui ou non un toupet.


— C’est la distraction des pauvres célibataires !
Comment ça marche ?


— Ça pourrait aller mieux !


Michel gardait les yeux fixés sur le crâne du Directeur des
Achats. Toupet ou pas toupet ? Impossible de le savoir. À moins de
toucher… mais Michel s’imaginait mal en train de passer la main dans la
chevelure de l’honorable Roger Ménard !


Sur la scène, Pivoine lançait sa dernière réplique.


— Vous pourrez, quand je serai morte et qu’Armand
maudira ma mémoire, vous pourrez lui avouer que je l’aimais bien et que je l’ai
bien prouvé. J’entends du bruit : adieu Monsieur, nous ne nous reverrons
jamais sans doute, soyez heureux !


— Il y a de quoi, commenta Agnès à mi-voix, c’est une
perspective réjouissante.


— Que voulez-vous dire ? interrogea Pivoine.


— Vous m’avez parfaitement bien comprise, riposta Agnès
en tirant un peu son pull sur sa jupe, moulant sa poitrine parfaite. Mes
compliments Mademoiselle, ajouta-t-elle, vous êtes plus douée pour le théâtre
que pour le métier de mannequin.


— Oh sans aucun doute, mais ce qu’il y a de bien chez
moi, c’est que je ne joue la comédie que sur la scène !


Pivoine se tourna vers Sainval qui parlait à voix basse avec
Bernard.


— On s’arrête, Monsieur Sainval ?


Le regard du petit homme se posa sur elle et lui causa une
sorte de malaise. Elle baissa les yeux.


— Oui, petite, c’est suffisant pour ce soir. Félix
cria-t-il, demain nous répéterons tout le dernier acte.


— « Acta est fabula ! » dit Ménard en
serrant la main de Superman.


— Sainval, appela Superman, j’ai à vous parler… à vous
aussi Monsieur Wiseux…


Le chef de la Publicité vint rejoindre Superman tandis que
sur scène Agnès se remaquillait sous les yeux attendris de Bernard.


— J’ai l’intention d’organiser une grande tombola que
nous tirerons après le spectacle, commença Superman… Pour avoir des lots, nous
taperons les fournisseurs du Bazar. Qu’en pensez-vous ?


— Excellente idée, répondit Sainval en pensant à autre
chose.


— Je vous verrai demain, poursuivit Superman à
l’adresse de Roger Ménard, vous me signalerez nos plus gros fournisseurs. Quant
à vous Sainval, envoyez le petit communiqué habituel aux journaux… et vous
enfin, Monsieur Wiseux, vous me ferez une affichette sur le thème :
Loterie, tombola, corne d’abondance, vous voyez le genre !


Le chef-décorateur ne répondit pas. Il gardait les yeux
fixés devant lui.


— C’est tout Messieurs, conclut Félix Lavelle.


Agnès descendait le petit escalier qui menait à la salle.
Bernard, qui l’avait précédée lui couvrit les épaules de son manteau.


— Merci dit-elle distraitement, vous êtes gentil.


Et comme le jeune homme laissait son bras sur son épaule,
elle l’écarta doucement en disant :


— Tsstt ! Vous rêvez mon cher. Tiens,
enchaîna-t-elle en reconnaissant le directeur des Achats, vous étiez là,
Monsieur Ménard… eh bien, donnez-moi votre avis : pouvez-vous m’imaginer
sans rire sous les traits d’une vieille bonne obèse et rhumatisante ?


— Ma foi Mademoiselle répondit Ménard assez ennuyé, je
pense qu’avec votre talent, c’est une chose possible !


— Très bonne réponse apprécia Superman. Je vous annonce
que c’est Michel qui fera les décors, ses esquisses sont formidables.


Michel remarqua brusquement que Wiseux avait disparu. Il en
fut à la fois soulagé et déçu. Chacun reprenait ses affaires et se préparait à
sortir.


Roger Ménard parlait à Sainval du film qu’il venait de voir.


— Puis-je ramener quelqu’un ? demanda Superman, je
ne vous le propose pas Agnès, dit-il à l’adresse du chef des mannequins qui
ouvrait la bouche, vous habitez à deux pas…


Dépitée, la jeune fille enfila nerveusement ses gants.
Ménard et Sainval refusèrent. Ils avaient l’intention de poursuivre leur
conversation devant une tasse de café.


— Moi je veux bien, dit Pivoine, il pleut toujours, je
n’ai pas envie d’être trempée.


— Et vous, Michel ?


Le jeune homme fit signe qu’il acceptait. Il éteignit les
lumières et referma la porte à clé derrière le groupe qui descendait
l’escalier. Michel remit la clé à Bernard qui l’enfouit dans la poche de son
imperméable sans dire un mot.


— Quel temps de cochon ! se plaignit Sainval, et
ce n’est pas près de finir.


Ils sortirent. Le parapluie de campagne de Sainval déchaîna
les rires et les quolibets. Après s’être mutuellement souhaité une bonne nuit,
le groupe se disloqua. Ménard et Sainval s’éloignèrent et Agnès prit la
direction opposée.


Superman ouvrit la porte de son Oldsmobile, fit monter Pivoine
et Michel à l’arrière et appela Bernard.


— Alors, tu viens ?


— Je rentre à pied, répondit Bernard.


— Comme tu voudras !


Avant de claquer la portière, Superman cria :


— N’oublie pas demain matin de pointer à huit
heures !


L’expression du visage de Bernard fut telle que Michel se
sentit envahi par la peur. Le jeune homme tremblait de haine.


Sans plus se soucier de son cousin immobile sur le trottoir,
Superman démarra brutalement. Dans l’Oldsmobile qui s’éloignait, Michel
impressionné, se retourna presque malgré lui et regarda par la vitre arrière.
Il aperçut avec étonnement Agnès entraînant Bernard sous la pluie battante.
Michel croyait la jeune fille rentrée chez elle depuis longtemps, pourquoi
était-elle revenue sur ses pas ? Puis la voiture tourna le coin de la rue
et il ne vit plus rien.
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Articles-réclame : notre sac à provisions. Trois cent
cinquante-cinq francs seulement. Pratique, élégant, inusable ! répétait
pour la centième fois depuis le début de la journée la voix de Félix Lavelle,
diffusée par les huit haut-parleurs… La Direction du Bazar rappelle à son
aimable clientèle qu’elle dispose de boîtes à suggestions pour déposer…


— … toute idée nouvelle concernant : la vente ou
l’exposition des marchandises ! acheva Michel exaspéré. Le jeune homme,
debout dans la vitrine, terminait la décoration d’un étalage de vêtements
d’enfants.


La voix de Superman se tut et fit place à un disque de
Gilbert Bécaud. Il était deux heures et demie. Depuis l’ouverture, des
garçonnets et des fillettes de moins de douze ans parcouraient le Bazar en tous
sens, armés d’appareils-photos et mitraillaient sans relâche vendeuses,
décorateurs et mannequins. Le concours devait être clos ce jeudi-là à dix-huit
heures.


Michel levait les bras d’un ours en peluche quand une ampoule
de flash lui éclata en pleine figure. Aveuglé, il ouvrit la bouche pour
réprimander le photographe-amateur…


— Merci beaucoup, M’sieur !


Michel regarda son « bourreau », un adorable petit
garçon d’une dizaine d’années qui tournait sa pellicule avec application. La
colère du jeune homme s’envola.


— Tu me prends pour Sophia Loren ! railla-t-il.


L’enfant disparut dans la foule à la recherche d’une
nouvelle victime.


— Monsieur Vidal ? dit une voix douce.


Michel se retourna. La secrétaire de Félix Lavelle, Simone Maridet,
une grande perche aux cheveux filasse, d’une laideur sympathique, lui faisait
face. Elle rougissait pour un rien. Michel la soupçonnait fort d’être
éperdument amoureuse de son dynamique patron.


— Oui ?


— Monsieur Félix Lavelle vous demande de monter à son
bureau à trois heures avec Monsieur Wiseux, dit la jeune fille en piquant un
soleil.


— Entendu.


— Savez-vous où se trouve Monsieur Wiseux ?


— Sûrement à l’atelier, répondit le jeune homme, mais
ne vous dérangez pas, j’ai terminé mon étalage, je passerai le prévenir.


Simone Maridet balbutia un timide merci et s’en alla en se
cognant à un comptoir. Michel regarda sa montre. Trois heures moins vingt, il
avait le temps d’aller dire bonjour à Pivoine. Superman désirait certainement
lui parler de la présentation des manteaux de fourrure.


— Ce type est ce qu’il est, se dit Michel en se
débarrassant de sa blouse, mais il a vraiment des idées épatantes. Des
mannequins défilant dans les vitrines : les gens d’ici n’ont encore jamais
vu ça !


Une fois de plus les haut-parleurs gémirent :


— Mesdames, disait Superman de sa voix la plus
langoureuse, ne quittez pas le Bazar sans visiter notre rayon des colifichets.
Des merveilles vous y attendent…


* * *


Blanche claqua la porte de l’appartement.


— Où ai-je bien pu mettre ces clés ?
ronchonna-t-elle.


— C’est moi qui les ai, dit Berthe en passant le
trousseau à sa sœur qui ferma soigneusement la porte.


Les deux vieilles filles descendirent lentement l’escalier,
Berthe accrochée au bras de Blanche.


— Fais attention de ne pas glisser, Petite, dit
l’aînée.


Arrivées au rez-de-chaussée, elles rajustèrent leurs
pèlerines de fourrure et enfilèrent leurs gants.


— Tu te souviens bien de tout ? demanda Blanche à
sa sœur.


Berthe hocha la tête.


— Bien sûr, mais tu ne crains pas que ce soit un peu
dangereux ?


— Il faut savoir prendre des risques, riposta l’aînée.


Elle regarda sa montre.


— Tu es prête ? Alors, allons-y.


* * *


L’ascenseur étant comble, Michel décida d’emprunter
l’escalier. Deux garçonnets le bousculèrent et il faillit perdre l’équilibre.


— Petits monstres, dit-il à mi-voix.


Un éclat de rire lui fit lever la tête. Au milieu de
l’escalier, Jacques Sainval, sur la pointe des pieds, vidait une des quatre
boîtes à suggestions du magasin.


— Je me suis fait photographier au moins vingt fois
depuis ce matin, cria le chef de la publicité, et vous ?


En deux enjambées, Michel rejoignit le petit homme velu.


— Deux fois seulement ! Je ne suis pas une star.
Vous faites la levée ?


— Exactement, répondit Sainval en montrant au jeune
homme une vingtaine de feuilles de papier, je vais transmettre tout ceci à
Félix Lavelle.


— Ce doit être amusant à lire, non ?


— Toujours la même chose : « Ils »
veulent un escalier mécanique, des verres de protection au-dessus des fromages…
etc. Quelquefois on trouve des billets doux ou des lettres anonymes, mais
hélas, c’est assez rare !


Arrivés à la plate-forme, les deux hommes, d’un même
mouvement, s’accoudèrent à la rampe et regardèrent en bas. Parmi la foule, des
petits éclairs blancs jaillissaient çà et là avec un claquement sec : les
photographes-amateurs ne chômaient pas.


— On se croirait dans une gare, commenta Michel, tous
ces gens qui vont et viennent…


— Ce qui me fascine, dit Sainval, c’est de penser que
quelqu’un pourrait se jeter du troisième étage et s’écraser sur les cuisinières
du sous-sol…


Michel considéra son interlocuteur avec étonnement.


— Vous avez de drôles d’idées, Monsieur Sainval.


— Vraiment ? Vous n’avez jamais souhaité la mort
de quelqu’un ?


Malgré lui, Michel pensa à la femme de Sainval, malade
depuis des années et qui exigeait des soins continuels. L’existence ne devait
pas être drôle pour le petit homme aux yeux glauques.


Sainval reprit son ascension en lançant au jeune
homme :


— Ne vous penchez pas trop, on ne sait jamais !


Haussant les épaules, Michel suivit le chef de la publicité.
Au second étage, les deux hommes croisèrent Gustave Lavelle, entouré par une
bande de gamins qui le photographiaient sur toutes les coutures.


— Ces gosses sont malins dit Sainval, ils s’imaginent
qu’en prenant une bonne photo du grand patron, ils emporteront le premier prix.
Vous allez voir Superman ?


— Non, je ne suis convoqué qu’à trois heures.


Au troisième étage, devant une assemblée féminine, Agnès et
Pivoine présentaient des robes du soir. Michel s’immobilisa et admira sa
fiancée en train de tournoyer dans une robe de taffetas cerise qui la moulait
assez indiscrètement.


— Je vous rappelle que les Lavelle ne veulent pas
d’idylle entre les membres de leur personnel ! lança Sainval avant de
disparaître dans un corridor qui conduisait aux bureaux des
« personnalités » : Gustave Lavelle, Bernard, Superman et Roger
Ménard.


Michel fronça les sourcils. Pourquoi cette méchanceté
gratuite ? Sainval, comme tout le monde d’ailleurs, n’ignorait
certainement pas que Pivoine allait devenir Madame Vidal au printemps prochain.
Et si, comme il le disait, les Lavelle ne voulaient pas de liaison entre les
membres du personnel, ils n’avaient jamais fait la moindre remarque
désobligeante au sujet de ce mariage.


Le jeune homme se dirigea vers la petite loge où Pivoine et
Agnès s’habillaient et se maquillaient, une pièce minuscule aux murs de
contreplaqué. Il attendit devant la porte. Une seconde plus tard, Agnès et
Pivoine surgissaient, apparemment fort en colère.


— Vous vous croyez forte ma petite disait Agnès, rouge
comme un coq, mais cela ne va pas se passer comme ça. Je vais de ce pas faire
un rapport !


— Vous faites vos dents ? lança Michel au chef des
mannequins.


— Mêlez-vous de ce qui vous regarde !


Passant devant Pivoine, Agnès entra dans la loge et claqua
la porte au visage de sa compagne. Pivoine serra les poings.


— Chameau !


— Qu’y a-t-il ? demanda Michel.


— En descendant de l’estrade expliqua la jeune fille,
j’ai sans y prendre garde marché sur la traîne de sa robe qui s’est déchirée.
Elle prétend évidemment que je l’ai fait exprès.


— Adorable créature.


— Depuis le jour où Superman m’a confié le rôle de
Marguerite Gauthier, elle me regarde toujours comme si je lui avais volé sa
montre.


La porte de la loge s’ouvrit brusquement. Agnès avait quitté
sa robe du soir et revêtu un tailleur vert-foncé. La Première, cette curieuse
personne qui vit dans le tulle, la bouche pleine d’épingles, accourut affolée.


— Les clientes s’impatientent, cria-t-elle, qu’attendez-vous
pour présenter les autres robes ?


— En ce qui me concerne, déclara Agnès, glaciale, la
journée est terminée !


Le garçonnet que personne n’avait vu arriver, celui-là même
qui tout à l’heure avait photographié Michel, fit éclater son ampoule de flash
à moins d’un mètre du visage du chef des mannequins. Surprise, la jeune fille
gifla violemment l’enfant et s’éloigna d’un pas rapide dans le corridor. Le
gosse s’enfuit en hurlant des « Maman » déchirants.


— Mon Dieu, gémit la Première, qu’est-ce que nous
allons faire ?


— Ne criez pas comme ça, dit Pivoine énervée, venez
plutôt m’aider à m’habiller. Désolée, chéri, lança-t-elle au jeune homme, le
devoir avant tout !


Elle lui envoya un baiser de la main et entra dans la loge
suivie de la Première.


— Bon sang ! se rappela soudain Michel, je n’ai
pas averti Wiseux. Il regarda sa montre qui marquait trois heures moins une.
J’ai juste le temps !


L’atelier de décoration se trouvait au second étage. Le
jeune homme dégringola l’escalier quatre à quatre. Bousculé par une jeune fille
qui mettait autant de rapidité à monter que lui à descendre, Michel s’en alla
heurter une dame âgée.


— Espèce de fou, cria la vieille dame. Oh, c’est vous
Michel ! continua Blanche en reconnaissant le jeune homme, qu’est-ce qui
vous prend, il y a encore le feu ?


— Pardon Mademoiselle, répondit Michel, confus, je ne
vous ai pas fait mal ?


— Non, mais vous auriez pu !


— Je suis désolé, excusez-moi encore. À ce soir !


Michel reprit sa course folle.


— Quelle génération, commenta Blanche.


— Hein ? dit Berthe cramponnée à la rampe.


— Je dis : Quelle génération, reprit Blanche plus
fort. Allons, viens !


Les deux vieilles continuèrent lentement à gravir
l’escalier.


Michel entra dans l’atelier, situé juste au-dessous des
bureaux de Félix et Bernard Lavelle. Il fut surpris par la demi-obscurité.
Privée de lumière, cette pièce d’ordinaire si gaie, était sinistre.


— Monsieur Wiseux, cria-t-il tout en se rendant compte
de l’inutilité de son appel.


L’écho de sa propre voix lui remplit le cœur d’une angoisse
indéfinissable. Comme la veille, durant la répétition, il eut pendant une
seconde le sentiment qu’une chose atroce, terrible, allait arriver.


* * *


Parvenues au troisième étage, les deux vieilles demoiselles
soufflèrent.


— Je me souviens qu’en mille neuf cent douze, à la
Bourboule, dit Berthe, l’oncle Édouard…


— Il s’agit bien de l’oncle Édouard, l’interrompit
Blanche sur un ton revêche. Reprends ton souffle en silence et partons. Il ne
faut pas se faire remarquer.


Il était quinze heures trois lorsque, fendant la foule des
acheteuses, elles pénétrèrent dans le corridor qui menait aux bureaux des
directeurs. Une porte venait de se refermer. Elles attendirent un moment, puis,
rassurées, poursuivirent leur marche.


Se plaquant contre le mur, Blanche montra à sa sœur le
bureau de Félix Lavelle, que désignait une plaquette : « Relations
Publiques »


— Ne fais pas de bruit, Petite, chuchota-t-elle, et
souviens-toi bien de tout !


D’un coup sec, Blanche ouvrit la porte du bureau.


* * *


Michel perdit cinq bonnes minutes à visiter les vitrines du
rez-de-chaussée, persuadé que Charles Wiseux était en train de superviser son
travail de la matinée. Il ne le trouva nulle part et se résigna à gagner le
bureau de Superman sans le chef-décorateur. Il emprunta l’ascenseur, libre par
miracle et déboucha juste en face du corridor directorial, qu’il parcourut
rapidement.


Arrivé devant le bureau de Félix Lavelle, il cogna puis, ne
recevant pas de réponse, ouvrit la porte. Il étouffa un cri : le corps de
Superman, étranglé par le fil du téléphone, gisait sur le sol.
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Michel éprouva une sorte de soulagement à la vue du cadavre.
Il se sentait délivré de cette angoisse qui le tenaillait depuis plusieurs
jours. Il respirait mieux. La foudre était tombée.


Félix Lavelle, les yeux révulsés, la bouche entrouverte,
avait glissé de son fauteuil. Sa main droite restait crispée sur le bouton du
microphone. Le désordre du bureau indiquait qu’il avait résisté à son
agresseur.


Le téléphone se mit à sonner. Sortant de l’hébétement dans
lequel il était plongé, Michel bondit hors de la pièce et ouvrit la porte du
bureau voisin : celui de Roger Ménard. Le visage du jeune homme devait
être bouleversé car le Directeur des Achats se leva à son entrée.


— Michel, qu’avez-vous ?


Assise dans un fauteuil en face de la table de travail de
Ménard, Agnès considérait Michel avec étonnement. Bernard Lavelle, qui, de dos,
regardait la rue par la fenêtre ne bougea pas. Michel avala sa salive avec difficulté.


— Venez, dit-il, venez… C’est tout ce qu’il put
articuler.


Impressionnés par la pâleur du jeune décorateur, Ménard et
Agnès le suivirent. Bernard se retourna.


— Où allez-vous ?


Intrigué, il suivit le groupe. Roger Ménard pénétra le
premier dans le bureau de Superman. Il n’y jeta qu’un coup d’œil et blêmit.


— N’entrez pas, dit-il à Agnès, on vient d’assassiner
Félix Lavelle !


— Vous êtes fou, cria Bernard, qu’est-ce qui vous…


À son tour il regarda dans le bureau.


— Pas beau ! commenta-t-il brièvement.


— Mais… c’est impossible, c’est idiot, dit Agnès…


Personne n’eut le réflexe d’arrêter Simone Maridet, la
secrétaire île Superman, qui débouchant du bout du couloir passait rapidement
devant le groupe et pénétrait dans la pièce.


— Oh ! fit-elle faiblement avant de s’évanouir
dans les bras de Bernard.


— Il faut tout de suite avertir la police, dit Ménard.


— Attrapez cette jeune personne, lui répondit Bernard
en lui mettant sans douceur la secrétaire dans les bras, je me charge du reste.


Il se dirigea vers le bureau de Ménard et décrocha le
téléphone.


— Qui prévient Gustave Lavelle ? demanda Agnès.


— Où est-il ?


Ménard, embarrassé de son fardeau, fit signe au jeune homme
qu’il l’ignorait.


— Vous n’avez qu’à l’appeler à l’aide du microphone dit
Agnès aux deux hommes, il est sûrement dans le magasin.


— Oui, évidemment, fit Michel peu enthousiaste.


Comme personne ne bougeait, il se résigna et entra dans le
bureau de Superman. Évitant de regarder le mort, les dents serrées, il repoussa
la main glacée, crispée sur le bouton. La sueur perla au front du jeune homme.
Il tourna le bouton, se racla la gorge et ne reconnut pas le son de sa propre
voix.


— On demande d’urgence Monsieur Gustave Lavelle au
troisième étage, on demande d’urgence…


Un claquement sec retentit. Agnès giflait à tour de bras la
secrétaire qui reprit connaissance et fondit en larmes.


— Ça y est, dit Bernard en revenant. « Ils »
envoient quelqu’un tout de suite.


Michel nota que Bernard avait perdu sa nonchalance
habituelle. Ses yeux brillaient étrangement.


— Mon Dieu, mon Dieu, mon Dieu gémit Simone Maridet de
plus en plus fort comme si elle ne pouvait pas s’arrêter… Mon Dieu, mon Dieu…


— Taisez-vous, espèce d’idiote, ordonna Agnès.


La secrétaire obéit et se moucha. Gustave Lavelle tout
souriant, un peu essoufflé, apparut au bout du couloir.


— Qu’y a-t-il ? qui me demande ?


Bernard s’avança à la rencontre de son oncle et posa sa main
sur son épaule.


— Écoute, dit-il d’une voix douce, il est arrivé
quelque chose à Félix…


— Quoi, quoi ? qu’est-ce qui est arrivé ?
qu’est-ce que ça veut dire, s’énerva Gustave Lavelle en repoussant la main de
son neveu.


— Félix est mort !


Le Directeur du Bazar devint livide.


— Hein ? C’est une blague ? hein ? Il
regarda le petit groupe d’un air égaré et entra dans le bureau des Relations
Publiques.


Michel ferma les yeux, redoutant ce qu’il allait entendre.


— Félix, hurla la voix du Directeur, Félix, mon
petit !


Le jeune décorateur se pencha vers Agnès.


— Ramenez-le, chuchota-t-il, il ne faut pas qu’il reste
là…


Agnès le fixa de ses yeux durs et sans mot dire, obéit.
Michel réalisa trop tard que la jeune fille n’avait pas encore vu le cadavre.


— Je crois qu’il serait préférable que nous ne nous
quittions pas avant l’arrivée de la police, dit Ménard.


— Peut-être, répondit Bernard.


— Retournons dans mon bureau.


En silence, le petit groupe entra dans l’antre du Directeur
des Achats, situé entre les deux bureaux des cousins Lavelle. Le Directeur du
Bazar rejoignit bientôt son personnel. Il pleurait doucement et tenait la main d’Agnès,
comme un enfant. Le cœur de Michel se serra.


— Mais, réalisa-t-il, tout d’un coup, il y a eu
meurtre ! Meurtre !


Jusqu’à cette minute, son esprit engourdi n’avait enregistré
que la mort de Félix Lavelle et rien d’autre.


Tout le monde resta silencieux. On entendait seulement les
sanglots du vieil homme et les reniflements de la secrétaire. Bernard alluma
une cigarette et en tendit une à Michel et à Ménard. Agnès s’examinait les
ongles avec attention.


Personne ne dit mot jusqu’à l’arrivée de l’inspecteur
Morelli, un Corse séduisant d’environ trente-trois ans, accompagné de plusieurs
hommes.


« Sans doute le médecin-légiste et les
journalistes », pensa Michel. Il était surpris de voir dans ses fonctions
d’inspecteur Antoine Morelli, qu’il rencontrait deux fois par semaine en petite
culotte de sport sur le ring. Les deux hommes avaient boxé plus d’une centaine
de fois ensemble. Antoine Morelli, le reconnaissant, lui lança un coup d’œil
amical.


— Où est le… commença l’inspecteur.


Bernard Lavelle fit signe à Morelli de le suivre. Les deux
hommes sortirent et retrouvèrent le médecin-légiste et les journalistes qui
attendaient dans le corridor.


Vingt minutes s’écoulèrent qui semblèrent un siècle. Malgré
lui Michel imaginait le relèvement des empreintes, les photographes prenant des
clichés, le médecin-légiste débarrassant Superman du fil du téléphone… il
imagina aussi le cou de la victime et eut un petit frisson.


Agnès avait sorti une longue lime de la poche de son
tailleur et se luisait les ongles.


— Elle exagère un peu, se dit Michel, c’est beau d’avoir
du caractère, mais à ce point !


Ménard, debout près de la fenêtre, tapotait contre la vitre
fouettée par la pluie. Michel alluma l’électricité. Personne ne broncha. Il
regarda sa montre : quatre heures et demie.


Bernard entra, suivi de Morelli qu’accompagnait son adjoint
Lemichard, un homme maigrelet au visage de chien battu.


— Vous n’avez touché à rien ? s’enquit
l’inspecteur.


— J’ai juste dégagé un peu la main de Sup… de Félix
Lavelle pour pouvoir me servir du micro et alerter Monsieur Lavelle, dit
Michel…


— Qui le premier a découvert le…


— Moi, dit encore Michel.


L’inspecteur se débarrassa de son imperméable gris-clair et
de son chapeau qu’il jeta sur la table de travail. Imitant son supérieur,
Lemichard quitta sa gabardine et, d’un geste qu’il voulait désinvolte, la lança
en direction de la table. Mais il rata son effet et précipita le vêtement aux
pieds d’Agnès qui le regarda, moqueuse. Lemichard la détesta tout de suite.


Gustave Lavelle ne pleurait plus. Assis aux côtés d’Agnès,
il regardait fixement devant lui et paraissait ne rien entendre.


— Voyons dit Antoine Morelli, procédons par ordre…


Dans l’esprit de Michel, la vision d’un superbe gaillard
torse nu avec des gants de boxe se superposa à l’homme au complet gris clair
qui lui faisait face. Il dut faire un effort pour chasser cette image
grotesque.


— Quel est le dernier d’entre vous qui ait vu Félix
Lavelle vivant ?


— Sans doute sa secrétaire, hasarda Bernard en réponse
à la question formulée par l’inspecteur.


Simone Maridet, le nez dans son mouchoir, leva vers Morelli
des yeux affolés.


— Où étiez-vous ? demanda Bernard à la jeune
fille.


— Vous permettez, dit l’inspecteur d’un ton sec, c’est
moi qui pose les questions. Mademoiselle, continua-t-il en adoucissant sa voix
et en révélant des dents éblouissantes, vous étiez la secrétaire de la
victime ?


— Oui Monsieur, répondit Simone Maridet en reniflant.


— Pourquoi n’étiez-vous pas à ses côtés ?


— Il m’avait demandé d’aller prévenir Monsieur Vidal et
Monsieur Wiseux qu’il les attendrait à trois heures, expliqua la jeune fille.
Je suis donc descendue, puis… Elle marqua un temps d’arrêt et poursuivit tout
d’une traite en rougissant : j’ai rencontré ma mère qui faisait des
achats. Nous avons bavardé quelques minutes. Je suis remontée et là…


La jeune fille fondit de nouveau en larmes.


— Remettez-vous, Mademoiselle dit l’inspecteur en lui
tapotant l’épaule… Je vais vous interroger séparément, continua-t-il d’un ton
ferme en s’adressant à l’assistance. Y a-t-il un bureau à côté ?


— Oui inspecteur, le mien, répondit Bernard.


— Parfait. Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je
vais m’y installer. Vous êtes le cousin de la victime, je crois ?


Bernard hocha la tête. Il ouvrait la bouche pour dire
quelque chose mais Morelli lui tourna brusquement le dos et se pencha vers
Gustave Lavelle.


— Monsieur Lavelle, je m’excuse… mais si vous vouliez
bien me suivre…


Le Directeur se leva, les yeux fixés au sol, la tête basse
et sortit en compagnie de Morelli. Le départ de Gustave Lavelle avait allégé
l’atmosphère. Le petit groupe se réveilla, ne prêtant aucune attention à la
présence de Lemichard qui se rongeait les ongles assis en amazone sur un coin
du bureau.


— Je n’arrive pas à croire à toute cette histoire dit
Agnès à Bernard, donnez-moi une cigarette, voulez-vous ?


Bernard s’empressa de s’exécuter. Le chef des mannequins le
remercia par un chaleureux sourire.


« Tiens, tiens, remarqua Michel, la voilà bien aimable
avec Bernard tout d’un coup ! »


— Je me demande qui est l’assassin dit stupidement à
haute voix Simone Maridet. La question obsédait tout le monde mais personne
n’avait osé la formuler.


— Que voulez-vous dire ? interrogea sèchement
Agnès.


Bernard fit une petite grimace qui à la rigueur pouvait
passer pour un sourire.


— Cela me semble assez clair, non ?


— Elle a l’air d’insinuer que c’est quelqu’un d’entre
nous…


— Hypothèse tout à fait vraisemblable, commenta Ménard.


— En tout cas, dit Agnès, il y a plus de trois cents
employés dans la maison, la police va avoir de quoi s’amuser !


La porte s’ouvrit. Gustave Lavelle entra, marchant à petits
pas. Il faisait peine à voir. Il reprit son siège à côté d’Agnès et garda le
silence.


« Pauvre homme pensa Michel, il a vieilli de dix
ans. »


— Au suivant ! cria d’une voix forte Lemichard,
faisant sursauter l’assemblée qui avait oublié son existence… Vous !
dit-il en désignant Bernard du doigt.


— Ce qui me plaît dans la police, ironisa Bernard avant
de disparaître, c’est sa parfaite courtoisie !


— Sainval ! cria Michel brusquement.


— Quoi Sainval ? demanda Ménard, qu’est-ce qui
vous prend de crier comme ça ?


— Il avait rendez-vous avec Félix Lavelle, expliqua
Michel, il faut le faire venir, il pourra peut-être nous apprendre quelque
chose… Michel se tourna vers Lemichard. Monsieur, dit-il, puis-je…


— Rien du tout, aboya l’adjoint de l’inspecteur, je
n’ai pas d’ordres. Vous ne devez pas bouger d’ici.


— Vous voyez bien que vous avez des ordres !
sourit Agnès.


De nouveau le silence s’installa au milieu du groupe.
Bernard entra au bout de cinq minutes.


— On vous réclame, Michel. Bonne chance !
lança-t-il, énigmatique, au moment où le jeune décorateur refermait la porte.


Le bureau de Bernard, comme son propriétaire, avait un air
bohème. On n’y trouvait ni le modernisme glacé du bureau de Superman ni le côté
« vieille fille ordonnée » qui caractérisait celui de Roger Ménard.
Des reproductions de tableaux de maîtres égayaient les murs. Il y avait des
fleurs dans un vase. Antoine Morelli considérait l’ensemble d’un air
profondément dégoûté. Il sourit en voyant entrer Michel.


— Salut, dit-il, je suis heureux de te trouver là.


— J’aurais pourtant préféré que nos rapports se
limitent à nos matchs amicaux, dit Michel en prenant un siège : ce pauvre
Félix Lavelle !


Morelli hocha la tête en jouant avec sa pipe.


— Ça va faire du bruit dans la ville. Michel,
poursuivit-il de sa voix la plus caressante…


— Toi, je te vois venir… quand tu commences à jouer les
vamps, c’est que tu as quelque chose à demander…


L’inspecteur sourit et porta la pipe à sa bouche.


— Du feu, pour le moment.


Michel lui tendit sa boîte d’allumettes. Après avoir allumé
sa pipe, Morelli enfouit la boîte au fond de sa poche.


— Tu vas…


— Ma boîte, interrompit Michel.


Morelli regarda le jeune homme de l’air le plus innocent du
monde.


— Quelle boîte ?


— Ne fais pas l’andouille, ma boîte d’allumettes,
espèce de voleur ! Tu me fais le coup chaque fois que nous nous
rencontrons.


En riant Morelli tendit l’objet du litige à son
propriétaire.


— Tu vas m’aider, Michel !


— Moi ?


— Oui toi, Michel Vidal ! Je te connais
parfaitement, j’ai boxé avec toi et cela en dit plus que bien des discours.
C’est sur un ring que l’on apprend à connaître les hommes !


Michel s’inclina comiquement.


— Et allez donc !


— Comprends-moi continua Morelli en tirant sur sa pipe.
Il m’est presque impossible de mener une enquête sérieuse ou de la faire mener
par l’un ou l’autre de mes hommes. Nous connaissons toute la ville et elle nous
le rend bien. Comment, dans ces conditions, effectuer des filatures, surveiller
discrètement un suspect ?


— Ça, je dois dire !


— Ce qu’il me faut, c’est quelqu’un sur place, qui
connaisse déjà la boîte à fond, les manies de chacun, quelqu’un de jeune, de
dynamique.


Michel fit la grimace.


— N’en jetez plus ! dit-il piteusement, je me suis
reconnu !


— Tu es évidemment libre de refuser, mais songe qu’il y
a eu crime et qu’un assassin est en liberté…


— Je voudrais bien t’aider à la rigueur, mais je ne
voudrais pas être obligé de jouer les mouchards.


— Ces scrupules t’honorent sourit Morelli. Tu ne le feras
qu’en cas de grave nécessité. Alors, d’accord ?


— D’accord, répondit Michel, réticent.


La porte s’ouvrit brusquement. Jacques Sainval apparut.


— Bernard dit-il, fais attention… oh pardon !


Le petit homme, troublé, resta la bouche ouverte.


« Tiens, se dit Michel, j’ignorais qu’il tutoyait
Bernard en dehors des heures de répétitions : et pourquoi ce fais
attention ? »


— Monsieur Jacques Sainval, présenta Michel à voix
haute, le chef de la publicité de la boîte… l’inspecteur Antoine Morelli.


— J’ai déjà eu le plaisir de rencontrer l’inspecteur,
ronronna Sainval qui avait repris ses esprits, qu’est-ce qui nous vaut le
plaisir de votre visite ?


« Ma parole, pensa Michel, se pourrait-il qu’il ne soit
pas encore au courant ? à moins… à moins qu’il ne joue la comédie ;
car, à l’heure actuelle, la ville entière doit parler de la fin tragique de
Superman… » Le jeune homme cherchait une formule pas brutale pour annoncer
l’accident mais l’inspecteur fut plus rapide et moins scrupuleux.


— On vient de trouver Félix Lavelle assassiné dans son
bureau. Pouvez-vous nous fournir quelques éclaircissements ?


Sainval devint blanc comme un cachet d’aspirine. Il battit
l’air de ses petits bras et se serait certainement affaissé sur le tapis si
Michel ne l’avait pas retenu et installé dans un fauteuil.


« Quelle brute ce Morelli, se dit Michel, si Sainval
était cardiaque, il aurait pu le tuer ! »


— Eh bien… eh bien, répétait le chef de la publicité
d’une voix lamentable.


— Monsieur Sainval, interrogea Michel d’une voix douce,
quand je vous ai croisé tout à l’heure dans l’escalier, vous alliez bien voir
Félix Lavelle ?


Sainval fit signe que oui.


— L’avez-vous vu ? comment était-il ? Avez-vous
remarqué quelque chose d’anormal ?


Le chef de la publicité sortit son mouchoir et se tamponna
le front.


— Non, non, rien du tout. Il était comme tous les
jours, sous pression. Quand je lui ai apporté le contenu des boîtes à
suggestion, je me souviens qu’il m’a crié : « foutez-moi le camp,
j’ai du travail pardessus la tête, nous verrons tout ça demain matin » et
voilà… je suis redescendu dans mon bureau.


— Qui est au second étage, compléta Michel pour
Morelli.


— Vous… vous êtes bien certain qu’il est… mort ?


— Hélas oui, répondit l’inspecteur. Il a été assassiné
vers trois heures. Pouvez-vous me dire une chose Monsieur Sainval, que
veniez-vous faire dans le bureau de Bernard Lavelle ?


Sainval, gêné, baissa les yeux. L’inspecteur en fut soulagé.
Le regard du petit homme était déplaisant, un peu… un peu obscène, pensa-t-il.


— Je venais lui parler de la répétition de ce soir…
Vous savez que nous montons un spectacle et que…


— Et pourquoi avez-vous dit : « Fais
attention » en entrant ?


— J’ai dit ça, moi ? dit Sainval en rougissant
légèrement, je ne m’en souviens pas… non, vraiment pas.


Morelli posa sa pipe sur le rebord du cendrier et joignit
les mains.


— Très bien, merci Monsieur Sainval, vous pouvez
disposer, je vous verrai plus tard.


Michel eut un peu pitié du petit homme velu qui se releva
péniblement et sortit.


— Tu as été un peu dur avec lui, dit Michel.


— À ton avis, que signifie son « Fais
attention » ?


— Ne t’excite pas. Sainval met la pièce de théâtre en
scène, peut-être était-ce une remarque se rapportant à sa façon de jouer ou
peut-être voulait-il simplement rappeler à Bernard de ne pas oublier son texte,
ce qu’il fait toujours.


— Parle-moi de votre « Superman » ; il
était aimé, haï ?


— Ni l’un ni l’autre. Il affolait un peu les gens, trop
d’idées, trop de dynamisme. Les provinciaux n’aiment pas être bousculés. Il
gueulait beaucoup avec tout le monde mais je ne crois pas qu’il était injuste…
Son oncle l’adorait. Le magasin devait certainement lui revenir.


— Son cousin ?


— Eh bien…


— N’en dis pas plus pour l’instant, j’imagine…
préférence de l’oncle, jalousie… etc. Vie sentimentale du défunt ? pas de
liaison avec une secrétaire, un mannequin, une vendeuse ?


— Non, rien de tout ça. On le disait fiancé à une jeune
Américaine rencontrée lors d’un voyage d’études aux U.S.A. À mon avis, Superman
n’avait qu’un seul amour : le Bazar du Châtelet.


— Il faut que j’interroge les autres, soupira Morelli.
Parle-moi rapidement des « grosses têtes » en dehors de la tribu
Lavelle.


— Tu viens de voir Sainval, le chef de la publicité, un
vieux de la vieille, il est là depuis la fondation de la boîte. Je le soupçonne
d’être un peu satyre sur les bords, mais le pauvre a des excuses : sa
femme est malade et clouée au lit depuis des années. Il y a aussi Wiseux, le
très élégant chef-décorateur, un Belge assez renfermé mais sympa et puis Roger
Ménard qui est dans le bureau à côté, le Directeur des Achats, un type bien,
très consciencieux. Avant de venir ici, il bossait à la Compagnie Centrale des
Appareils Électriques. C’est le père Lavelle qui tenait à l’avoir et il
n’engage pas n’importe qui. Ménard est là depuis deux ans environ, comme
Wiseux. Voilà pour les Grosses têtes !


Morelli reprit sa pipe.


— Le vieux Lavelle m’a parlé des attentats, je ne m’y
étais pas intéressé parce que le Bazar n’avait jamais déposé de plaintes, mais
il y a peut-être quelque chose d’intéressant là-dedans.


— Peut-être.


— Quand j’aurai vu tout ce monde-là, je te retrouve au Café
de l’Espérance vers sept heures et demie… d’accord ?


— O.K.


Michel se leva et se dirigea vers la porte.


— Tu as du feu ?


Sans réfléchir Michel donna sa boîte d’allumettes à Morelli,
qui l’enfouit dans sa poche après usage. Le jeune décorateur sortit pour
rentrer une seconde plus tard.


— Salaud, dit-il, et ma boîte ?
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En sortant du magasin, une grosse femme se pencha vers son
mari, l’air extasié :


— Il y a toujours quelque chose de nouveau au
Bazar ! murmura-t-elle.


L’employé ferma les portes derrière le couple. Il était
dix-neuf heures. La nouvelle de la mort de Superman avait fait le tour de la
ville. Chaque employé grillait de rentrer chez lui pour raconter sa version de
l’événement qui, dans les vestiaires du personnel, était le sujet de toutes les
conversations. Michel enfilait son loden. Pivoine l’attendait près de la porte,
emmitouflée dans un duffle-coat de fantaisie qui lui donnait l’air d’une
écolière.


— Quoi de neuf ? questionna-t-elle.


— Rien encore.


— Je viens de voir Bernard, dit la jeune fille :
la répétition est annulée, naturellement.


— Je ne pense pas qu’il soit encore question de monter
la pièce. Au fait se rappela le jeune homme, je ne peux pas te raccompagner, il
faut que j’attende Morelli.


— Très bien. On se voit ce soir ? Si on allait au
cinéma, il y a un western au Royal…


— Si tu veux. Rendez-vous devant le cinéma à neuf
heures.


Pivoine envoya un baiser de la main à Michel.


— J’espère que Morelli ne te soupçonne pas du
meurtre ! lança-t-elle légèrement en s’enfuyant.


« Pour ça, pensa Michel, il me faudrait un motif !
Oui mais lequel… Si Superman avait séduit Pivoine par exemple, ou… »


Michel se dirigea vers la sortie, mêlé aux employés. Ils avaient
presque tous une bicyclette à la main. Leurs yeux brillaient d’un éclat singulier.


— La mort de Superman leur fait-elle plaisir ? se
demanda le jeune homme… Savoir qu’un crime a été commis à quelques mètres d’eux
semble en tout cas les exciter beaucoup. Ma foi, si le criminel est parmi eux,
ce ne sera pas commode de le découvrir.


Un homme le dépassa, visiblement pressé, sanglé dans un très
élégant pardessus en poil de chameau.


— Wiseux ! murmura Michel… au fait, où se
trouvait-il cet après-midi ?


Le souvenir de la prise de bec entre Superman et le
Chef-décorateur lui revint à l’esprit. « Si vous continuez avait dit
Superman, je vous flanquerai dehors ! ». Serait-ce une piste
intéressante ? Et Sainval, Ménard, Agnès, Simone Maridet, Bernard et
Gustave Lavelle… non, Michel élimina le directeur, le pauvre homme était trop
touché par la mort de son neveu. L’assassin faisait-il partie du groupe ?
Michel le souhaitait presque… Quel intérêt y aurait-il si l’assassin n’était
autre qu’une vendeuse jalouse ou un ouvrier exaspéré par une réprimande trop
injuste ? Il écarta cette supposition, d’autant plus qu’elle était
invraisemblable : chargé des Relations Publiques avec le personnel,
Superman s’était fait une règle d’être en termes amicaux avec tous les employés
qui se moquaient gentiment de lui mais appréciaient sa simplicité.


— Attention mon petit, se morigéna-t-il, tu te prends
au sérieux, tu joues les détectives amateurs !


Le crime pouvait-il avoir été commis par une femme ?
Peut-être, si l’assassin avait assailli sa victime par derrière et par
surprise. Michel respira en pensant que Pivoine défilait devant les habitants
de la ville au moment du meurtre.


La rue s’animait avec la sortie des bureaux, des magasins.
Il ne pleuvait plus mais la cité disparaissait sous le brouillard. Michel entra
au Café de l’Espérance, ou Morelli lui avait fixé rendez-vous.


À sept heures et demie, l’inspecteur, le chapeau rabattu sur
les yeux dans la meilleure tradition des thrillers américains, faisait une
entrée remarquée. Une dizaine de consommateurs le saluèrent, brûlant
manifestement de lui poser des questions au sujet du crime qui faisait les
frais de toutes les conversations. Mais la mine revêche du bel inspecteur
décourageait les plus audacieux.


Morelli s’installa sur la banquette en poussant un soupir.


— Alors ? demanda Michel.


L’inspecteur eut une grimace significative.


— Un café, commanda-t-il au garçon. J’ai passé toute la
boîte au crible, je suis mort !


— J’ai pensé, commença Michel…


— Une seconde tu permets, il faut que je mette mes
idées en ordre… d’ailleurs…


L’inspecteur fouilla dans la poche intérieure de sa veste et
en retira un petit carnet.


— J’ai pris quelques notes : procédé démodé mais
efficace ! Écoute en silence, tu me feras tes remarques après.


Morelli attendit que le garçon se soit éloigné pour
commencer sa lecture :


— Deux hypothèses : nous sommes en présence d’un
crime commis dans l’inspiration d’un moment, à la suite d’une explication
orageuse par exemple, donc meurtre improvisé, sans préméditation ; ou, au
contraire : crime prémédité. Dans le premier cas, si j’en crois les
« grosses têtes » interrogées cet après-midi, Félix Lavelle n’avait
pas l’occasion par ses fonctions de réprimander les employés et de plus, en
tant que Chef des Relations Publiques, il s’efforçait sans cesse d’améliorer
les rapports entre la direction et le personnel…


— C’est précisément ce que je voulais te dire, glissa
Michel.


— Bon ! Donc, tout prouve que s’il avait parfois
de violents conflits avec les grosses têtes, Félix Lavelle n’en avait jamais
avec les employés subalternes…


L’inspecteur s’interrompit pour boire une gorgée de café.


— Nous verrons tout d’abord les alibis des
« grosses têtes ». Dans le cas du meurtre prémédité… et là, je me fie
à mon intuition et j’ai peut-être tort… il me semble qu’il existe un rapport
certain entre le crime et les attentats survenus au Bazar depuis ces derniers
mois. À qui ces attentats causaient-ils le plus d’ennuis ? à la victime. À
qui coûtaient-ils de l’argent ? encore à la victime…


— Comment ça ?


— Le père Lavelle est malade. Il m’a annoncé qu’il
avait l’intention de se retirer et de léguer le Bazar à son neveu préféré…
notre criminel est peut-être un fantaisiste (un concurrent ruiné, un
fournisseur malhonnête, un mari jaloux…) qui, désireux de discréditer Félix
Lavelle, le persécutait depuis longtemps en faisant de son travail de Relations
Publiques un fiasco complet. Un jour, il a perdu patience, ou, se sentant
découvert, il a tué.


Michel fit la moue. Cette supposition lui semblait un peu
trop fantaisiste en effet.


— Il peut aussi s’agir d’un meurtrier à qui le crime
profite (n’oublie pas que Félix Lavelle était l’héritier connu du vieux.)
Peuvent être donc considérés comme suspects : Bernard naturellement, c’est
à lui que le crime profite le plus, mais il possède un alibi parfait, confirmé
par deux personnes. Agnès Mareuil : semblait convoiter la victime, m’as-tu
dit ; jalousie, colère de femme repoussée, pas très vraisemblable et alibi
impeccable. Ménard : pouvait se demander si sa brillante situation
demeurerait aussi bonne le jour où Félix Lavelle succéderait au vieux, cela ne
tient guère et même alibi que les deux autres… Le vieux Lavelle : aucune
raison de supprimer un neveu qu’il adorait, et alibi parfait… Restent Sainval
et Wiseux…


Au nom de Wiseux, Michel baissa les yeux.


— Je lui dis ou je ne lui dis pas ?
s’interrogea-t-il. Il hésita. Le Chef-décorateur s’était toujours montré très
aimable avec lui et puis la querelle Wiseux-Superman n’avait certainement aucun
intérêt. Non, je ne lui dis pas !


— Tu m’écoutes, oui ? Je n’aime pas parler dans le
vide… Donc, Sainval et Wiseux à première vue, je ne leur vois pas de raisons
sérieuses de tuer Félix Lavelle. En revanche, ils n’ont pas d’alibis
solides : Sainval était dans son bureau (pas de témoins) et Charles Wiseux
a déclaré n’avoir pas bougé de son atelier (pas de témoins non plus).


— C’est faux pensa Michel, Wiseux n’était pas dans son
atelier. Mais il n’ouvrit pas la bouche pour le dire.


— J’en ai terminé avec mes carnets secrets, continua
l’inspecteur qui ouvrit sa serviette de cuir et en tira un dossier. Voilà le
tableau des Absences que m’a remis Bernard Lavelle…


— Son plus gros travail, ironisa Michel…


— Il nous permet, si nous nous en tenons à la version
des sabotages commis par une des « grosses têtes », d’éliminer un bon
nombre de suspects : Agnès absente durant l’inondation, ainsi que Ménard,
Wiseux et toi-même, absents pendant la panne de l’ascenseur… tu me diras aussi
qu’il est fort possible que les sabotages aient été commis par personne
interposée. Ça, d’accord…


Morelli vida sa tasse de café.


— Alors que dis-tu de tout cela ?


— Ben…


— J’ai compris, tu es complètement abruti !


Je te donne toute la nuit pour réfléchir… mais je compte sur
ton rapport demain matin !


— Bien chef !


L’inspecteur se leva et jeta une pièce de cent francs sur la
table.


— Et la vie sentimentale du Bazar ? Il doit bien
exister des liaisons parmi les employés, des idylles… il faut que je fasse une
petite enquête sur la vie sentimentale de la victime…


Michel fit la moue.


— Tu ne trouveras pas grand-chose, je te l’ai déjà dit.
Quant aux histoires de cœur du magasin, il est connu que les Lavelle n’en
veulent pas. Tu vois d’ici le danger : flirts dans tous les coins, baisers
volés dans les vestiaires, relâchement du travail… S’il existe des
« romances », elles sont tenues secrètes. Pourtant je dois dire que les
Lavelle ne m’ont jamais fait la moindre réflexion au sujet de Pivoine, sans
doute parce qu’ils se rendent compte que c’est du sérieux !


— J’enregistre et je file. Tu as mon numéro de
téléphone, appelle-moi si tu remarques quelque chose. Nous nous reverrons
demain.


— Et aussi les autres jours, j’en ai bien peur !
ironisa le jeune homme. Tchao !


Resté seul, Michel songea à la conversation qu’il venait
d’avoir avec Morelli. Pourquoi ne lui avait-il pas parlé de l’absence de
Wiseux ?


* * *


En montant l’escalier, Michel pensa aux sœurs Bodin.
Qu’allaient-elles faire au troisième étage du Bazar ? Certainement pas
choisir une robe du soir.


Arrivé au premier, contrairement à son habitude, le jeune
homme ouvrit silencieusement la porte d’entrée et se glissa dans le hall. La
porte du salon était entrouverte. Les voix des vieilles filles lui parvenaient,
un peu étouffées.


— Alexis de Wallombreuse descendit de sa limousine, lisait
Blanche, il hésita quelques instants puis suivit la jeune fille.


— Quel toupet ! commenta la voix de Berthe.


— Solange ouvrit la porte de son petit logement,
modeste mais éclatant de propreté. Un toussotement la fit tressaillir. Portant
la main à son cœur, elle se retourna et foudroya du regard Alexis de
Wallombreuse dont les joues s’empourprèrent.


— Alors, après ? demanda Berthe alléchée.


— À suivre ! répondit laconiquement sa sœur.


— C’est toujours la même chose ces feuilletons,
grommela Berthe, quand ça devient intéressant : à suivre !


Michel accrocha son loden au portemanteau. Il allait pousser
la porte du salon quand…


— Je trouve stupide que La Dépêche fasse une
édition spéciale pour la mort de Félix Lavelle…


— D’autant plus que l’article est plein d’inexactitudes
surenchérit Berthe, tu m’as lu que le mort avait les yeux fermés… j’ai bien vu,
moi, qu’il les avait ouverts !


Michel retint sa respiration. Son cœur battit plus vite.


— Je vais tout de même le noter dans l’agenda,
poursuivit Berthe, cela en vaut la peine.


Le jeune homme eut un éblouissement. Il dut s’appuyer au
mur.


— Elles ont vu le cadavre, réalisa-t-il… mais alors…


Il ferma les yeux, s’efforçant de garder son calme.


— Non, non, ce ne sont tout de même pas elles qui… et
leur remarque hier au sujet de l’incendie…


Il sortit son mouchoir et s’épongea le front.


— Ne nous emballons pas… il me faut une preuve…
l’agenda ! pensa-t-il brusquement, il faut que je me procure l’agenda. Oui
mais comment ? et quand ?


Gervaise, la chatte des sœurs Bodin, vint se coller aux
jambes du jeune homme en ronronnant. Pris d’une inspiration subite, Michel
attrapa l’animal par la peau du cou et sortit. Une fois sur le palier, il
appela l’ascenseur, s’y enferma avec l’animal et appuya sur le dernier bouton.
Arrivé au cinquième étage, le jeune homme sortit de l’ascenseur et y laissa la
chatte. Puis il redescendit quatre à quatre l’escalier et fit dans
l’appartement des sœurs Bodin une entrée des plus bruyantes.


— Bonsoir tout le monde !


Assise devant la fenêtre, Berthe lui jeta un regard mauvais,
par-dessus ses lunettes.


— Ne faites pas tant de bruit, nous avons la migraine.


— En montant, j’ai entendu les miaulements désespérés,
j’ai cru que vous battiez Gervaise…


— Quelle stupidité, répliqua Blanche en pénétrant dans
la pièce. Elle regarda la pendule et constata : trois minutes de retard !


Berthe, inquiète, s’était levée.


— Mais où est donc Gervaise ? Elle regarda sous la
table. Minette, Minette, appela-t-elle, Minette…


— Les miaulements venaient du cinquième étage, dit
Michel fort innocemment, votre horrible animal a du se faire kidnapper !


— Elle n’est pas là, s’affola Berthe.


— Pauvre petite, dit Blanche, il faut aller voir dans
les escaliers. Elle sortit du salon suivie de sa sœur.


Sitôt après leur départ, Michel bondit sur le secrétaire. Il
était fermé à clé. Sans hésiter, le jeune homme saisit un coupe-papier et força
le tiroir du centre. Il y découvrit un grand cahier de dessin qui portait, en
belle ronde, l’inscription manuscrite Coupures de Presse. Il le
parcourut rapidement. Tous les articles de journaux collés dans le cahier se
rapportaient aux attentats survenus depuis plus d’un an au Bazar du Châtelet.
Certains passages glorifiant soit l’intelligence, soit la fantaisie des « saboteurs »
étaient soulignés de rouge. Michel ne pouvait en croire ses yeux. L’agenda
trouvé à côté du cahier de dessin ne lui laissa plus aucun doute. Michel
lut :


— 1er Février : Nous allons
saler les bonbons. Idée de Berthe.


— 7 Mars : Nous crevons les ballons avec
une aiguille à tricoter. Idée de Berthe.


— 22 Mars : Nous avons répandu un flacon
de colle liquide dans le rayon des cartes postales. Idée de Blanche.


Michel regarda fiévreusement la date du jour.


— 21 Novembre : grand coup. Idée de
Blanche et de Berthe.


Le jeune homme referma l’agenda et s’écroula dans le
fauteuil le plus proche.


— C’est bien ça se dit-il assommé, ces deux vieilles
sorcières ont commis les sabotages et descendu Superman… mais pourquoi ?
pourquoi ?


Il était sans réaction, incapable de faire un mouvement, de
prendre une décision. Il imagina Blanche et Berthe devant un tribunal, puis en
prison et peut-être…


— Impossible, dit-il à mi-voix, impossible !


— Impossible n’est pas français ! dit Blanche
d’une voix revêche en entrant dans le salon suivie de Berthe qui serrait
Gervaise contre sa poitrine.


Berthe aperçut soudain l’agenda entre les mains du jeune
homme. Elle blêmit et porta la main à sa bouche.


— Mon Dieu !


— Quoi ? fit Blanche.


Sans pouvoir articuler un mot la vieille fille désigna de
son doigt crochu le secrétaire ouvert.


— Petit misérable ! cria Blanche, vous nous avez
cambriolées !


Michel sursauta. La supposition de l’aînée des sœurs Bodin
le tira de sa prostration.


— Si j’ai ouvert ce secrétaire, dit-il d’une voix forte,
c’est que j’avais besoin d’une preuve. Hélas, je l’ai trouvée, conclut-il. Puis
il ordonna : Asseyez-vous toutes les deux !


Impressionnées par la fermeté du jeune homme, les deux
vieilles filles prirent des sièges, comme deux gamines prises en faute.


— Ainsi, c’était vous !


— Nous quoi ? demanda Blanche.


— Les attentats du Bazar…


— Bien sûr, répondit tranquillement l’aînée. Si vous
étiez un peu plus intelligent, vous auriez compris depuis longtemps.


— Vous nous avez bien aidées, dit Berthe.


— Moi ?


— Naturellement, s’égaya Blanche. Vous nous avez fourni
une foule de renseignements très précis sur les habitudes du personnel, sur la
disposition des lieux, les moyens de sécurité…


— C’est trop fort ! tout cela paraît vous amuser.
Vous oubliez qu’il y a mort d’homme !


Blanche ouvrit de grands yeux.


— Mort d’homme ?


— Mais si, dit Berthe, placide, en caressant Gervaise
qui ronronnait sur ses genoux, Félix Lavelle…


— Ah oui, enchaîna Blanche. Pauvre garçon !
Sait-on qui l’a tué ?


— Mais vous !


— Nous ?


Michel s’énerva. Étaient-elles folles ou
inconscientes ? Il ouvrit l’agenda à la date du jour.


— Et ça, hurla-t-il, qu’est-ce que ça veut dire : 21 Novembre.
Grand coup. Idée de Blanche et de Berthe.


— Ne criez pas comme ça dit l’aînée. Cela signifie tout
simplement que nous avions l’intention ma sœur et moi de prendre possession du
bureau de Félix Lavelle et de son microphone afin de semer la panique dans le
Bazar en diffusant de fausses informations. La mort de Félix Lavelle nous a
empêchées de poursuivre notre vengeance. Je suis bien bonne de vous donner tous
ces renseignements, conclut-elle en replaçant dans sa chevelure une épingle qui
était tombée.


— Permettez, permettez, intervint Michel, quelle vengeance ?
De quoi voulez-vous parler ? Berthe mit la main sur le bras de sa sœur.


— Dis-le-lui, va…


L’aînée haussa les épaules et poursuivit :


— Si ça t’amuse… Il y a vingt ans, mon jeune ami, le
Bazar du Châtelet n’existait pas. À sa place il y avait quelques maisonnettes,
dont la nôtre. Nos parents s’y étaient installés après leur mariage et Berthe
et moi y sommes nées. Pendant la guerre, un bombardement a détruit tout le
quartier, épargnant miraculeusement notre logis. Gustave Lavelle qui possédait
une fortune considérable, s’arrangea avec la municipalité pour acquérir tout le
pâté de maisons dans le but de faire construire un grand magasin. Il s’entendit
avec notre propriétaire et acheta, à prix d’or, notre logis. Nous avons résisté
pendant un an à l’expulsion. Nous ne sortions plus de chez nous. Des voisines
complaisantes nous achetaient des provisions et les mettaient dans des paniers
que nous faisions pendre de nos fenêtres à l’aide d’une ficelle. Mais Berthe
est tombée malade, il a fallu capituler, abandonner tout ce qui était notre
vie, tous nos souvenirs…


Malgré lui, Michel fut ému par l’aveu de cette détresse.


— Oh ! bien sûr, nous n’avions pas à nous
plaindre : on nous avait donné en échange un appartement de quatre pièces,
tout neuf, rien que pour nous deux… et à quelques mètres de notre ancienne
maison ! Cet appartement, nous l’avons toujours détesté. En y mettant les
pieds, ma sœur et moi avons juré d’avoir la peau de Gustave Lavelle ou de
ruiner son entreprise. Et dès que Berthe a été guérie… Mais vous connaissez la
suite aussi bien que nous. Je savais bien qu’un jour ou l’autre nous serions
obligées de vous raconter tout cela, vous qui nous avez si bien aidées…


— À mon corps défendant, protesta Michel. Le cadavre de
Superman surgit devant ses yeux. Mais pourquoi avoir tué Félix Lavelle ?


— Mais nous n’avons tué personne !


Michel se sentit envahi par la colère.


— Ne vous moquez pas de moi. Alors vous vous déclarez
coupable des attentats, mais pas du meurtre. C’est ça ?


— Mais bien sûr, répondit Berthe. Vous nous imaginez en
train d’étrangler ce malheureux jeune homme ? D’ailleurs, nous n’avons pas
assez de force… et c’est dommage conclut-elle, parce que Gustave, lui…


— Oui surenchérit Blanche, si nous avions dû supprimer
quelqu’un, Gustave Lavelle était la victime toute désignée, mais pas ce pauvre
garçon que nous connaissions à peine.


Michel était remué. Les deux vieilles ne mentaient
évidemment pas.


— Bon, je veux bien vous croire, mais vous êtes toutes
deux dans un sacré pétrin ! La police est persuadée que les attentats et
le meurtre sont l’œuvre d’une même personne…


— Raisonnement stupide, commenta Blanche.


— Non, logique. Michel cita l’inspecteur : À qui
les attentats causaient-ils le plus d’ennuis ? À Félix Lavelle, chargé des
« Relations Publiques »…


— Mais alors s’affola Berthe, la police… Dans son
émotion la vieille fille caressait la chatte à rebrousse-poil.


— Ah ! dit Michel, vous commencez à comprendre. Si
on découvre que vous êtes les auteurs des sabotages, on vous mettra aussitôt le
crime sur le dos.


Blanche avait perdu de sa superbe. Ses mains tremblotaient.


— Vous croyez ? dit-elle d’une voix mal assurée.


— J’en suis certain. Et la police se fera fort de
démontrer qu’à vous deux, vous pouviez facilement venir à bout d’un homme.
Votre compte est bon, conclut-il avec une pointe de sadisme.


Berthe pleurait à chaudes larmes. Et l’aînée ne paraissait
pas loin de suivre son exemple. Michel, remué, se racla la gorge.


— Si vous promettez de m’obéir en tout reprit-il, je
veux bien essayer de vous sauver. Une chance, pensa-t-il, que Morelli m’ait
demandé de l’aider dans son enquête, je pourrai camoufler les agissements des
vieilles.


— Oh oui, dit Blanche, aidez-nous, je vous en supplie.


— Il n’y a qu’une seule chose à faire dit Michel :
trouver l’assassin.


Les vieilles demoiselles, transfigurées, se levèrent
ensemble.


— Nous sommes prêtes ! dirent-elles d’une seule
voix.
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Sur l’écran, des bécassines aux cotillons fleuris initiaient
un sexagénaire distingué aux joies du folklore périgourdin. Michel sentit la
main de Pivoine se crisper dans la sienne. La jeune fille commençait à
s’énerver.


— Sortons, chuchota-t-il, nous reviendrons pour les
Actualités. Pivoine ne se fit pas prier. Après avoir écrasé quelques pieds, les
jeunes gens se retrouvèrent dans le hall du cinéma. Les ouvreuses, à leur vue,
interrompirent leur bavardage et pincèrent le bec.


— Elles paraissent vexées, remarqua Michel. Ce sont
peut-être les vedettes du documentaire !


Sa boutade ne réussit pas à dérider la jeune fille.


— Qu’est-ce que tu as ? tu boudes ?


Pivoine fit non de la tête.


— Tu m’en veux, je t’ai fait de la peine ?


La jeune fille, de nouveau, hocha la tête.


— Explique-toi alors, dit Michel impatienté.


— Morelli t’a demandé de l’aider dans son enquête,
n’est-ce pas ? Michel hésita à répondre. Fallait-il la mettre au
courant ? Pourquoi pas ? Elle n’irait pas le crier sur les toits. Et
puis ne lui avait-il pas déjà révélé les méfaits des sœurs Bodin ?
« C’est rigolo, avait déclaré la jeune fille, on dirait un dessin animé ! »


— Oui, se décida-t-il à dire.


— Cela me fait peur !


— Peur ?


— Mais oui. Je te connais. Cette histoire doit
t’exciter terriblement. Tu vas t’y donner à fond. Suppose que tu découvres
quelque chose… eh bien, l’assassin : paf !


— Quoi « paf » ?


— Il te tuera.


— Idiote chérie ! Rassure-toi. Ma mission se borne
simplement à surveiller le Bazar et à signaler à Morelli tout ce qui me semble
bizarre ou anormal.


— Vouais !


Michel vit que la jeune fille ne le croyait qu’à demi.


— Je veux bien te croire, continua-t-elle, mais il faut
me faire une promesse…


— Je t’écoute.


— Confie-moi aussi ce que tu remarques d’étrange au
Bazar.


— Pourquoi ça ?


— Si l’assassin te saute dessus et si je suis au
courant, je pourrai le faire coffrer.


Michel avait envie de rire. Mais il sentit que, ce faisant,
il vexerait la jeune fille qui croyait dur comme fer à son roman.


— Entendu, je promets.


— Et maintenant, offre-moi un esquimau.


Le jeune homme leva les yeux au ciel.


— Voilà bien les femmes, on leur parle de vies
humaines, elles ne pensent qu’à manger des glaces !


Michel se dirigea vers le groupe des ouvreuses et revint
avec deux esquimaux. Pivoine, les yeux perdus, se regardait sans se voir dans
un miroir.


— La voilà encore partie, songea-t-il, quelle drôle de
fille !


Il lui prit le bras, la secoua. Pivoine reprit conscience et
tendit la main vers l’esquimau.


— Je me demande si je vais t’épouser, dit Michel, je ne
tiens pas à n’avoir qu’une moitié de femme… il est vrai continua-t-il après un
instant de réflexion que ce doit être assez reposant !


— Mufle !


— Tu te souviens du jour où Superman… Michel
s’interrompit brusquement. Il avait oublié le crime du Bazar pendant quelques
minutes.


— À ton avis, qui l’a tué ?


— Je n’en sais pas plus que toi… un employé quelconque,
une des téléphonistes, un client…


— Non, pas un client. Seules tes deux sorcières ont eu
le temps de parvenir jusqu’au bureau de Félix Lavelle et de s’enfuir sans être
remarquées… je pense que le criminel fait partie du groupe des « sommités »
comme on dit…


— Morelli les appelle les « grosses
têtes » ! Ils ont tous des alibis superbes, enfin, presque
tous !


Pivoine bondit en avant et brandit son esquimau, menaçant le
veston de son compagnon.


— Ah, tu vois, tu me caches déjà quelque chose. Qui n’a
pas d’alibi ?


— Récapitulons : Bernard, Ménard et Agnès étaient
ensemble. Ils n’ont pas pu bouger ou s’absenter sans que l’un ou l’autre le
remarque, et je ne crois pas qu’ils se soient mis à trois pour commettre un
crime ! Le père Lavelle surveillait le concours dans le magasin… Bon
sang ! se souvint le jeune homme, il faut que je m’en occupe de ce sacré
concours !


— Après, après s’impatienta Pivoine, et les
autres ?


— Sainval et Wiseux ont déclaré être l’un dans son
bureau et l’autre dans l’atelier de décoration. Mais ils n’ont pas de témoin…


— Et pas de motif, conclut Pivoine. Tes logeuses sont
hors de cause, quant à la « Dévoreuse »…


— Qui ça ? s’exclama Michel…


— La « Dévoreuse », Simone Maridet
quoi ! Tu ne savais pas qu’on l’appelait comme ça ?


— Non. C’est une trouvaille ! Eh bien la
« Dévoreuse » était en conversation avec sa maman…


— Moi, je défilais… et toi…


Michel fit une affreuse grimace.


— J’avoue, j’avoue ! rugit-il. Je vois d’ici les
gros titres dans la presse : La police avait demandé à l’assassin de
l’aider dans son enquête ! Ce pauvre Morelli ne s’en relèverait pas.


— Bien sûr que si, répliqua Pivoine. Elle roula des
épaules, écarquilla les yeux et imita la voix caressante de l’inspecteur :
« Je le savais depuis le début, Messieurs, mais je n’avais pas de preuve,
j’attendais qu’il se trahisse »…


— Bravo ! applaudit le jeune homme, je ne m’étonne
plus qu’on t’ai confié le rôle de la Dame aux camélias.


Les portes de la salle s’ouvrirent toutes grandes. La foule
envahit le hall. C’était l’entracte.


— Zut ! dit Pivoine, nous avons raté les
Actualités.


— Oh ! souffla Michel.


— Qu’est-ce que tu as ?


Michel attira Pivoine dans un coin du hall moins éclairé et
lui désigna un couple qui bavardait avec animation.


— Agnès et Bernard ! reconnut Pivoine, stupéfaite.


Le couple paraissait très à l’aise, ignorant les regards
désapprobateurs de l’assistance.


— Je n’en crois pas mes yeux, dit Pivoine, pince-moi !


Le jeune homme s’exécuta.


— Non, je ne rêve pas. Tout de même, je ne suis pas
bégueule, mais le jour de la mort de son cousin…


— « O tempora, O mores ! » dit
Michel sentencieusement.


— Tu ne vas pas prendre le genre de Ménard, s’exclama
la jeune fille, ce qu’il peut m’agacer avec ses citations !


Agnès, très élégante dans une robe-chemisier vert pâle plus
que collante buvait des yeux son compagnon qui, stimulé par cette évidente
admiration, semblait très sûr de lui, indifférent au scandale qu’il provoquait.


— Bernard va avoir toute la ville contre lui, dit
Michel, ce n’est pas malin. Et Agnès qui joue les amoureuses éperdues ; je
n’en reviens pas.


— Cher innocent ! Félix mort, qui va
hériter ?


Michel ne répondit pas. Il ferma à demi les yeux. La vue du
couple qui regagnait la salle, bras dessus, bras dessous, lui rappelait quelque
chose… Il était certain d’avoir déjà assisté à cette scène. Tout à coup, il se
souvint : Agnès et Bernard s’éloignant sous la pluie battante tandis que
Michel les regardait du fond de la voiture de Félix Lavelle.


Une sonnerie aigrelette retentit annonçant la reprise du
spectacle. Michel et Pivoine pénétrèrent dans la salle au moment où les
lumières s’éteignaient.


Le grand film commença. Michel et sa fiancée, absorbés dans leurs
pensées, ne portèrent aucune attention aux aventures de Texas Boy contre les
pirates du ranch qui ne méritaient d’ailleurs pas qu’on s’intéresse à
elles.


* * *


En sortant de la messe d’onze heures, Blanche et Berthe
s’arrêtèrent sur le parvis de la cathédrale pour saluer leurs meilleures
amies : Juliette Legourd, chaisière à la cathédrale, fortement soupçonnée
de se teindre les cheveux, et Gabrielle Piqué, veuve du Colonel et camarade de
classe de Berthe.


— Ah ! Mesdemoiselles, s’exclama la Colonelle,
comme le Père a bien parlé aujourd’hui.


La chaisière, qui n’avait aucune personnalité et vivait dans
l’ombre de la Colonelle, se contentait de répéter les fins de phrases de son
amie.


— Bien parlé aujourd’hui !


— Mes bonnes amies, déclara Blanche, un peu embarrassée,
j’ai un service à vous demander… un service délicat.


La Colonelle, dont le voile de deuil claquait au vent comme
un drapeau, serra la main de Blanche dans la sienne.


— Vous savez que vous pouvez toujours compter sur nous,
dit-elle gravement.


— Compter sur nous, répéta la chaisière, en se disant
une fois de plus que le collier de l’aînée des sœurs Bodin devait être une
imitation.


— Nous pourrions peut-être nous abriter du vent ?
suggéra timidement Berthe.


— Ma sœur a la gorge fragile, expliqua Blanche.


La Colonelle et la chaisière approuvèrent de la tête.


— Nous avons toutes nos petites misères, soupira la
veuve Piqué.


D’un commun accord, les vieilles dames se réfugièrent
derrière un kiosque à journaux.


— Je ne vous ferai pas l’injure de vous demander
d’observer la plus grande discrétion, ma chère Gabrielle…


Flattée, la Colonelle baissa modestement les yeux mais
ouvrit toutes grandes ses oreilles.


— Voilà ce dont il s’agit. Une de nos parentes, une
cousine habitant la capitale…


Le « habitant la capitale » fut lancé d’une voix
importante.


— On le sait qu’elles ont des parentes à Paris,
grommela intérieurement la Colonelle, ce n’est pas une raison pour nous les
lancer sans arrêt à la figure !


— … une cousine, poursuivit Blanche, a rencontré
pendant les vacances Monsieur Charles Wiseux, qui, comme vous ne devez pas
l’ignorer, occupe les fonctions de Chef-décorateur dans un des magasins de
notre ville. Monsieur Wiseux, en tout bien, tout honneur je tiens à le
préciser, a fait la cour à la fille de notre cousine… et celle-ci désirerait,
c’est bien compréhensible, avoir quelques renseignements sur le futur…


— Ma bonne amie, si nous pouvons vous aider, n’hésitez
pas.


— Justement, continua Blanche. Notre parente répugne à
utiliser les services d’un détective privé. Elle nous a donc chargées ma sœur et
moi, de recueillir des informations sur ce Monsieur. J’ai pensé que votre
grande connaissance de la ville pourrait nous aider… Ce cher Colonel était connu
et aimé de tous !


Automatiquement, la Colonelle porta un mouchoir à ses yeux
parfaitement secs, se mordit la lèvre inférieure et donna un petit coup de tête
signifiant : « Je ne m’en suis jamais consolée » bien que le
fait qu’elle ait martyrisé le pauvre Colonel durant toute sa vie fut connu de
la ville entière.


— Mon pauvre Gérard, dit-elle d’une voix tremblante…


— Pauvre Gérard, répéta fidèlement la chaisière-écho.


— Peut-être pourriez-vous questionner habilement… je
connais votre tact, Gabrielle… les commerçants et la femme de ménage de
Monsieur Wiseux ?


— Mais certainement, je serais heureuse de vous rendre
ce service.


— Et moi de vous offrir le thé. Voulez-vous que nous
nous retrouvions cet après-midi à deux heures et demie à la Pâtisserie
Centrale ?


— Entendu, répondit la Veuve Piqué.


— Entendu, répéta la chaisière.


— Et pas un mot de notre petit complot, dit Berthe en
mettant un doigt devant sa bouche.


En minaudant, la veuve et la chaisière l’imitèrent et
s’éloignèrent avec des airs de conspirateurs.


— Nous allons peut-être découvrir l’assassin, dit
Blanche excitée, Michel sera content de nous ! Avec la veuve Piqué, nous
aurons certainement de nombreux renseignements, mais dans une heure, toute la
ville sera au courant de fiançailles imaginaires de Monsieur Wiseux !


— Et nous, demanda Berthe, que faisons-nous ?


— Nous allons nous occuper de Gontran !


Berthe resta sans voix. Gontran était le personnage le plus
célèbre et le plus craint de la ville. Créature sans âge, toujours entre deux
vins, il vendait des journaux dans la rue. Les gens bien informés, c’est-à-dire
ceux qui possèdent une imagination débordante, assuraient qu’il avait connu des
jours meilleurs et que vingt ans auparavant il menait grande vie à Paris.
Supposition gratuite mais qui flattait le goût des provinciaux pour le roman.
Gontran se tenait généralement sur la place du Martroi, indifférent au mauvais
temps, injuriant grossièrement les écoliers qui ne se privaient pas de le
tourmenter.


Ce n’est qu’après une dramatique lutte intérieure que
Blanche avait décidé de lui adresser la parole. Mais l’heure était grave.
Michel avait demandé aux sœurs Bodin de faire une enquête sérieuse sur le
chef-décorateur, il fallait obéir.


Accompagnée de Berthe qui brûlait depuis des années de
parler au célèbre Gontran qui « savait tout sur tout le monde »,
Blanche prit le chemin de la place du Martroi. Le vendeur de journaux, vêtu
d’un pantalon de velours en lambeaux et d’une vieille canadienne criblée de
trous, était assis sur le trottoir. Surmontant sa répugnance, Blanche s’avança
et lui adressa la parole. Berthe, un peu dure d’oreille, fut folle de rage de
ne rien entendre de la conversation, d’autant plus que les mimiques expressives
de sa sœur indiquaient que les révélations de Gontran devaient être pour le
moins sensationnelles.


Quand elle eut fait son plein d’informations, Blanche,
consciente de sa générosité, mit une pièce de vingt francs dans la main de
l’ivrogne.


— Paumée ! lança-t-il en crachant à terre.


Berthe entendit l’injure. Elle suivit sa sœur en
ronchonnant.


— Pourquoi avoir chuchoté ? demanda-t-elle, je
n’ai rien entendu.


— Je suis l’aînée, répliqua l’autre, je sais ce que
j’ai à faire. Il y a des choses qu’une demoiselle ne doit pas entendre !


Vexée, Berthe se retint à quatre pour ne pas traiter sa sœur
de « Paumée ! », expression qu’elle n’avait pas comprise mais
qui lui paraissait parfaitement convenir à la situation.


* * *


Face aux trois vieilles dames dans la pâtisserie déserte,
Blanche avait tout du général de corps d’armée devant son état-major. La
Colonelle se sentait un peu frustrée, mais connaissant le mauvais caractère de
l’aînée des sœurs Bodin, elle s’abstint de toute remarque.


Berthe avalait gloutonnement une religieuse au café. Elle
avait complètement oublié le motif de la réunion et dut faire un effort pour
comprendre les premières paroles de sa sœur.


— Gabrielle, dit Blanche à la Colonelle qui
automatiquement tendit le menton, si j’en crois votre « rapport »,
pour user de votre expression favorite. Monsieur Wiseux se révèle être un homme
bien élevé, très élégant, généreux, et assez distrait. Il ne fume pas au lit,
ne fréquente pas les cafés et a une prédilection pour la chartreuse verte…


— L’épicier du quartier m’a confirmé ce dernier fait,
déclara la chaisière qui voulait montrer qu’elle aussi avait consciencieusement
rempli sa mission.


— Ce n’est pas ce détail qui pourrait empêcher le
mariage, dit dédaigneusement la Colonelle. Le reste, ma chère Blanche, est plus
ennuyeux.


Blanche s’arrêta de manger son éclair au chocolat et donna
tous les signes d’une violente inquiétude.


— Ah oui ? Mon Dieu…


— Notre amitié m’oblige à révéler des choses que
j’aurais été heureuse de garder secrètes… vous connaissez mon dégoût des
ragots, des racontars…


— Mais parlez, ma bonne amie…


— Une femme mystérieuse rend visite au Monsieur en
question tous les dimanches après-midi entre quatre et six heures. Cette femme
utilise le parfum « Fascination ». Elle en a oublié un flacon la
semaine dernière au domicile du chef-décorateur.


— Continuez, Gabrielle.


Les yeux de la Colonelle brillaient d’excitation.


— La femme de ménage se souvient qu’elle a entendu, il
y a de cela environ un mois, une conversation téléphonique qui l’a
particulièrement intéressée. D’après ce qu’elle a compris, la personne qui
entretient des relations… coupables avec Monsieur Wiseux est libre tous les
après-midi de deux à quatre heures. Avant de raccrocher, le chef-décorateur a
déclaré qu’il viendrait rendre visite à cette personne le lendemain à deux
heures. Ce qui surprit la femme de ménage qui pensait qu’à cette heure-là, il
travaillait au Bazar.


Assise près du radiateur, la chaisière s’endormait
doucement, engourdie par la chaleur et dodelinait de la tête. La Colonelle la
rappela brutalement à l’ordre.


— Réveillez-vous Juliette, comment voulez-vous aider
ces demoiselles si vous dormez tout le temps ! Alors Blanche, que
pensez-vous de mon travail ?


— Magnifique, répondit l’aînée des sœurs Bodin, mais
vous ne connaissez pas l’identité de la femme mystérieuse ?


— Hélas, non !


— Aucune importance, continua Blanche, je sais son nom…


— Vraiment ? qui est-ce ?


— C’est Gontran qui te l’a dit ? demanda Berthe.


— Exactement. Je suis comme vous, ma chère Gabrielle,
je hais les commérages, mais il s’agit d’un tel scandale !


La Colonelle ne tenait plus en place.


— Le nom, le nom !


Blanche attendit un instant avant de répondre, ménageant son
effet.


— Madame Noblet.


La Colonelle se figea, stupéfaite.


— Mais… mais elle est mariée ! dit Berthe.


— La vie n’est pas belle ! répondit Blanche
sentencieusement.


— Ça ne m’étonne pas, continua sa sœur, l’autre jour,
dans la rue, elle ne nous a pas saluées.


— Quand même, dit la Colonelle avec admiration, elle a
dû prendre bien des précautions, sans cela, il y a longtemps que nous serions
au courant.


D’une seule bouchée, Blanche termina son gâteau.


— Je ne pense pas que l’union de notre petite cousine
avec Monsieur Wiseux soit souhaitable. En tout cas, je tiens à vous remercier
de votre aide précieuse, elle évitera peut-être un divorce dans quelques
années…


— Divorce ! Quel affreux mot, soupira la
Colonelle.


— Affreux mot, répéta la chaisière.


— Je ne vous retiens plus, mes bonnes amies, conclut
Blanche. Encore merci.


Un peu vexées de cette rapide mise en demeure de quitter les
lieux, la Colonelle et la chaisière se levèrent.


— Venez donc, ma chère Juliette dit la Colonelle Piqué,
nous allons faire un jacquet !


Après avoir salué assez sèchement les demoiselles Bodin, les
deux vieilles femmes sortirent de la pâtisserie.


— Jouer au jacquet, dit dédaigneusement Blanche à sa
sœur, elles retombent en enfance !


Ce que les sœurs Bodin ignoraient, c’est que la Colonelle et
la chaisière se préparaient à inonder la ville de lettres anonymes ayant pour
sujet les amours coupables de Charles Wiseux et de Madame Noblet, la jolie notairesse.
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Blanche nota avec satisfaction que la jeune notairesse était
encore en robe de chambre à trois heures de l’après-midi.


— Mesdemoiselles Bodin ! s’exclama Madame Noblet
de sa voix légèrement zézayante… ze suis confuse, la bonne est allée conduire
les enfants à l’école et ze suis en plein rangement.


— Nous ne vous importunerons pas longtemps, promit
Blanche en poussant d’une main ferme la porte d’entrée que la notairesse ne
paraissait nullement disposée à ouvrir complètement. Devant cette attitude
décidée, Madame Noblet abandonna toute résistance et s’efforça de sourire.


— Entrez donc… Qu’est-ce qui me vaut le plaisir de
votre visite ?


— La collecte pour les petits Chinois nécessiteux,
répondit Berthe jouant l’essoufflée. Mon Dieu que votre escalier est rude…


— Vous désirez sans doute vous reposer un peu ?
demanda la jeune femme sans enthousiasme… mais la maison est si sale que ze
n’ose…


— Avec plaisir, coupa Berthe.


— Chère petite Madame, murmura Blanche à l’oreille de
la notairesse qui devint écarlate, vous ne devriez pas tant vous maquiller,
surtout quand vous effectuez des rangements : vous allez gâter votre joli
teint de rose.


Madame Noblet fit entrer les deux sœurs dans un salon
vieillot encombré de bibelots grossiers, rapportés du Cameroun par le maître de
maison.


— Asseyez-vous, Mesdemoiselles…


— Berthe, dit Blanche, vois comme notre hôtesse se
calomnie : tout est parfaitement en ordre… et, poursuivit-elle en passant
son index sur le rebord d’un secrétaire, parfaitement propre !


— Ze vous demande une seconde, dit Madame Noblet,
décontenancée, excusez-moi.


La jeune notairesse prit littéralement la fuite. On entendit
des pas précipités puis une porte claqua.


— Elle congédie quelqu’un, ironisa Blanche en se
débarrassant de sa pèlerine de fourrure… quelles mœurs !


Elle examina d’un œil critique l’ameublement du salon.


— Trop de bibelots, trop de tableaux commenta-t-elle,
cette petite n’a aucun goût… il est vrai, ajouta-t-elle, qu’elle ne peut pas
tout faire.


— Gontran t’a-t-il vraiment dit que Madame Noblet et
Monsieur Wiseux… commença Berthe d’une voix qu’elle s’efforçait de rendre
indifférente…


Sa sœur tomba dans le piège.


— Mais oui, quelle honte ! Ce pauvre Monsieur
Noblet… voilà ce qui arrive quand on prend une épouse trop jeune… Selon Gontran
il se passe des choses épouvantables dans cette ville : des personnes
respectables, mariées même, qui font mine de ne pas se connaître dans la rue,
se retrouvent à la gare et vont passer quelques jours ensemble à Paris. Ainsi
le Docteur…


L’entrée de Madame Noblet qui avait revêtu un tailleur
sombre interrompit les confidences de Blanche.


— Est-ce que je pourrais me laver les mains, chère
Madame ? demanda Berthe.


— Mais certainement, la salle de bain est à côté, ze
vais vous accompagner…


— Laissez donc ma sœur se débrouiller toute seule, ordonna
Blanche. Elle poursuivit plus doucement : je dois vous entretenir de notre
œuvre, une bien belle œuvre, chère petite Madame…


Tandis que la notairesse, résignée, prenait place sur le
canapé, Berthe se glissa hors du salon. Elle n’eut aucun mal à découvrir la
salle de bain. Avec curiosité elle examina les nombreux pots de crème, les
lotions, les fards qui encombraient la tablette de verre du lavabo. Elle
respira chaque flacon et osa même se mettre un peu de crème sur la main puis
l’essuya bien vite par peur des remontrances de sa sœur. En rajustant ses
lunettes qui avaient glissé le long de son nez, Berthe déchiffra les étiquettes
de produits de beauté de la notairesse :


« Poudre du soir », « Plus belle »,
« Mes cheveux chantent »… Elle ne trouvait pas ce qu’elle cherchait.
Elle s’enhardit jusqu’à ouvrir un petit placard mural qui surmontait le lavabo
et émit un gloussement joyeux : un flacon de « Fascination »
trônait entre les boîtes de rimmel et des brosses à ongles.


Satisfaite, elle referma le placard, se passa un peu d’eau
sur les mains pour la forme et reprit le chemin du salon.


Blanche, pleine de son sujet, célébrait toujours avec
chaleur les mérites de l’Œuvre des Petits Chinois. Madame Noblet, les mains
sagement croisées sur ses genoux n’écoutait visiblement pas. Son regard sans
expression accentuait son air de poupée blonde et rose. Berthe fit signe à sa
sœur que ses recherches avaient été couronnées de succès.


— Et voilà, conclut Blanche, pourquoi vous ne manquerez
pas de vous intéresser à cette noble cause qui ne peut laisser indifférente
aucune femme digne de ce nom.


Le silence qui suivit tira la notairesse de son apathie.


— Bien… bien, commença-t-elle d’une voix mal assurée…
ze vais vous faire un chèque, Mesdemoiselles…


La notairesse se leva et se dirigea vers le secrétaire. Elle
extirpa un carnet rose du tiroir central et un stylo.


— Ce n’est pas pour vous le reprocher, chère Madame,
dit Blanche, mais on ne vous voit pas souvent aux vêpres le dimanche
après-midi.


Le visage de Madame Noblet prit la teinte du chéquier.


— Z’accompagne assez souvent mon mari aux réunions des
« Amis des Arts »… mais en ce moment, ze suis assez fatiguée…


L’aînée des sœurs Bodin la regarda avec compassion.


— Oui, nous autres femmes sommes toujours sensibles au
début de l’hiver… les premiers froids…


— Une ville comme la nôtre doit manquer de distractions
pour une jeune et jolie femme comme vous, Madame Noblet, dit Berthe fielleuse.


La sonnerie du téléphone dispensa la notairesse de répondre.
Elle décrocha.


— Veuillez m’excuser… allô, oui… ah ! c’est vous…


— C’est sûrement « lui » qui téléphone se dit
Blanche, ils n’ont pas eu le temps de se fixer un nouveau rendez-vous…


— Ma couturière, dit la notairesse à l’adresse des
sœurs Bodin en se maudissant de rougir avec une telle facilité… oui oui,
continua-t-elle au téléphone… le prochain essayage ?… demain par exemple…
oui, à demain, au revoir.


La notairesse raccrocha. Elle reprit sa place sur le canapé
et tendit le chèque qu’elle venait de remplir à l’aînée des sœurs Bodin.


— Avez-vous une bonne couturière ? demanda Berthe…
Si ce n’est pas indiscret !


— Pas du tout, sourit la notairesse embarrassée, z’ai
découvert une jeune Parisienne, très capable.


— Il faudra nous donner son adresse, répliqua Blanche,
bien qu’elle soit certainement trop moderne pour nous.


— Mon Dieu, ze manque à tous mes devoirs, dit la
notairesse fort désireuse de changer de sujet de conversation, ze ne vous ai
encore rien offert. Voulez-vous une tasse de thé, ou…


Blanche ouvrait la bouche pour répondre, mais la vue de
Gustave Lavelle qui entrait dans le salon suivi du notaire lui cloua le bec. Il
y eut un instant de gêne. Le notaire croyait la place libre. Quant aux sœurs
Bodin, elles n’étaient nullement préparées à rencontrer leur ennemi juré.
Malgré sa surprise, Blanche remarqua que la notairesse, troublée, s’épongeait
le front avec un mouchoir de dentelle. La vieille fille réalisa que Madame
Noblet devait bénir les quêteuses d’avoir interrompu un tendre tête-à-tête qui
aurait pu se terminer assez mal, le notaire ne devant pas avoir l’habitude de
monter à l’appartement au cours de l’après-midi. Berthe ne savait quelle
contenance prendre, elle décida d’imiter sa sœur.


— Bonjour Maître Noblet, dit Blanche, nous sommes
venues tenir un peu compagnie à votre charmante femme… Monsieur Lavelle…


— Très gentil à vous, Mesdemoiselles, je vous salue
bien, dit le notaire de sa voix monocorde. C’était un homme maigrichon au
visage si triste qu’on avait le cafard rien qu’à lui dire bonjour. Gustave
Lavelle, indifférent, se contenta de bredouiller quelque chose qui devait être
une salutation.


— Ze proposais zustement quelque chose à boire à ces
demoiselles, dit la notairesse, voulez-vous une tasse de café, Monsieur Lavelle ?


Le Directeur du Bazar refusa.


— Je prendrais bien un petit verre de Chartreuse verte,
dit Blanche à la surprise générale… à condition que vous en ayez naturellement.


La notairesse rougit une fois de plus.


— Curieux, remarqua Maître Noblet, ma femme raffole de
cette liqueur depuis quelque temps. Moi, j’ai horreur de ça !


— Nous avons chacun notre vice, sourit Blanche en
baissant les yeux.


Madame Noblet attira maladroitement à elle une table
roulante chargée de verres et de bouteilles.


— Comme je le disais tout à l’heure à cette chère
Madame Noblet, continua Blanche d’une voix étrangement douce, nous venons
collecter des fonds au profit des Petits Chinois nécessiteux. Monsieur Lavelle,
vous ne manquerez pas de…


Le Directeur du Bazar porta machinalement la main à sa poche
et exhiba un billet de cinq mille francs.


— Je n’ai pas de monnaie, commença-t-il…


— Merci, merci, cria Blanche en raflant le billet, vous
êtes trop généreux !


— Les petits Chinois prieront pour le salut de votre
âme, dit Berthe, suave.


Gustave Lavelle réalisa vaguement qu’il avait été joué mais
son indifférence fut la plus forte, il ne protesta pas.


— Veuillez nous excuser, Mesdemoiselles, dit le notaire
d’une voix sinistre, nous risquerions d’être des compagnons très ennuyeux…


Il entraîna le Directeur du Bazar au fond du salon. Les deux
hommes s’installèrent devant une petite table et bavardèrent à voix basse.


— Ils désiraient fuir les oreilles indiscrètes de
l’étude, pensa Blanche. Elle poursuivit à haute voix :


— Pauvre Monsieur Lavelle, c’est bien triste…


— Oui, répéta Madame Noblet songeuse, bien triste…


— J’espère que la police arrêtera bientôt le criminel.


— Parlons d’autre chose dit Berthe, ce crime m’a
bouleversée. Avez-vous vu les nouveaux étalages du Bazar du Châtelet, Madame
Noblet ?


La notairesse, fort occupée à remplir un verre de chartreuse
verte, ferma à demi les yeux. Ces vipères n’auraient donc jamais fini de la
tourmenter.


— Ze ne sors pas souvent.


— Ce Monsieur Wiseux a beaucoup de talent, enchaîna
Blanche qui eut la double satisfaction de voir le visage de la notairesse
devenir cramoisi et le verre de chartreuse s’écraser au sol.


— Chère Madame, lança Berthe d’une voix pointue, votre
joli tailleur…


La notairesse, l’œil mauvais, essuyait sa jupe avec son
mouchoir roulé en boule.


— Rien de grave heureusement.


— D’ailleurs dit Blanche, j’ai changé d’avis, pas de
chartreuse verte pour aujourd’hui. Il faut savoir se priver quelquefois,
n’est-ce pas ma chère ?


La notairesse, narines pincées, ravalait sa colère. Elle
sourit stoïquement.


— Certainement. Surtout qu’à votre âge, un peu d’alcool
peut faire beaucoup de mal !


— Vous êtes trop gentille de vous préoccuper de ma
santé, répondit Blanche en se levant, mais nous abuserions en prolongeant notre
visite…


La notairesse poussa un soupir de soulagement. Se
pourrait-il que ces deux sorcières se décident enfin à lever le siège ?


— Vous n’abusez pas, mes chères demoiselles, répondit
aimablement Madame Noblet, je me sens si seule parfois !


— Parfait, répliqua Blanche narquoise en se rasseyant.
Dans ce cas, nous allons rester encore un peu !


La notairesse ferma les yeux. Elle se sentait des instincts
meurtriers.


— Chère Madame, sourit Blanche, prenez donc votre mal
en patience !


— Que voulez-vous dire ?


— Venez vous asseoir près de moi.


Très étonnée, la jeune femme obéit.


— Ma sœur et moi sommes au courant de… enfin, des liens
qui vous unissent à une certaine personne.


Blêmissant, la notairesse jeta un rapide coup d’œil du côté
de son mari.


— Mais qui vous permet de…


— Et si nous sommes venues vous rendre visite,
poursuivit Blanche, c’est dans le but de vous poser quelques questions au sujet
de cette personne…


Le visage de la notairesse prit une expression hostile.


— Je ne comprends pas…


— Tsstt ! ne faites pas la sotte, vous me
comprenez parfaitement. Mais puisqu’il faut vous mettre les points sur
les i, apprenez que Monsieur Wiseux est soupçonné du meurtre de Félix
Lavelle.


— Quoi ?


— Ah ! je commence à vous intéresser, on
dirait ?


La jeune femme se tordait les mains.


— Monsieur Wiseux était ici au moment du crime,
avoua-t-elle brusquement, je suppose que c’est cela que vous désiriez
savoir ?


* * *


— Avouez que vous êtes cruellement déçues, dit Michel,
vous comptiez bien me ramener la preuve de la culpabilité de Wiseux, non ?


— C’est vrai, admit Blanche.


— Vous avez tout de même fait un boulot de première, poursuivit
le jeune homme, je vous félicite.


Michel était soulagé de connaître le motif des absences du
chef-décorateur.


— L’inspecteur se doute-t-il de quelque chose à notre
sujet ? demanda Berthe.


— Non, pas encore, mais il faut faire gaffe… et
m’obéir ! Ne revenez plus aux Galeries pendant un certain temps. Il ne
faut pas courir de risques inutiles. Maintenant séparons-nous car nous
risquerions d’attirer l’attention… et je crains bien que ce ne soit déjà fait,
acheva-t-il, en voyant s’approcher Lemichard, l’adjoint de Morelli. Filez vite
toutes les deux.


Les vieilles demoiselles battirent en retraite et gagnèrent
rapidement la sortie. Michel grimpa dans la vitrine qu’il était en train de
décorer.


— Monsieur Vidal ?


— Oui, Monsieur l’Inspecteur-adjoint ? répondit
Michel sachant que ce titre mettait Lemichard dans une colère noire.


— Avec qui parliez-vous ?


— Mes logeuses… elles vous intéressent ?


Lemichard répondit par un grognement et se retourna.


— Monsieur l’Inspecteur-adjoint ! appela Michel.


— Quoi ? aboya Lemichard.


— Puis-je vous poser une question indiscrète ? Êtes-vous
célibataire ?


— Ouais ! Qu’est-ce que ça peut vous faire ?


— Oh, je pensais à mes logeuses… Savez-vous que ce sont
deux demoiselles ?


Furieux, Lemichard s’éloigna.


Michel reprit son travail. Il confectionnait à l’aide de
longs métrages de voiles de couleurs différentes qu’il entremêlait
artistiquement, un rideau de scène devant lequel Pivoine et Agnès
présenteraient des manteaux de fourrure. Le jeune homme se félicitait de
n’avoir pas parlé des absences du Chef-décorateur à l’inspecteur Morelli…


Au bout d’un instant, sentant un regard posé sur lui, Michel
se retourna.


— Très joli, admira Bernard. C’est pour le défilé des
fourrures ?


Michel, un peu étonné, hocha affirmativement la tête.
C’était bien la première fois que Bernard s’intéressait à son travail.


— Vous êtes-vous occupé du concours de
photos-flash ?


— J’emporte les rouleaux de pellicules ce soir pour les
faire développer, répondit Michel, nous les aurons certainement lundi.


— Parfait, je compte sur vous.


Michel n’en revenait pas. Quelle assurance ! Bernard
poursuivit avec une évidente satisfaction :


— Autre chose, vous savez que mon oncle, très éprouvé
par la mort de Félix, m’a confié par intérim la direction de la maison… « Restez-vous
après la fermeture ?


— Oui, répliqua Michel, je veux terminer mon rideau ce
soir.


— Si vous avez quelques instants vers sept heures, vous
seriez gentil de me donner un coup de main pour déménager mon bureau ; je
m’installe dans celui de Félix.


— Avec plaisir.


— Merci, à tout à l’heure.


Bernard disparut dans la foule des clients. L’esprit de
Michel fonctionnait avec une rapidité foudroyante.


— Le voilà presque patron… et si la santé du père
Lavelle ne s’améliore pas, cet intérim risque fort de devenir définitif.
Bernard devait attendre cette minute depuis des mois… et dire qu’il y a à peine
deux jours, Superman lui lançait « Et n’oublie pas de
pointer ! »… Quelle revanche ! Mais qu’allait faire le vieux
Lavelle chez le notaire ? Si j’en crois mes deux sorcières, il venait
apporter des changements à son testament… peut-être. Mais alors ! Bernard
avait un motif pour… non, c’est fou ! D’ailleurs, il possède un alibi
superbe, inattaquable… oui mais… Allons, ne fais pas l’idiot et occupe-toi de
ton rideau.


Michel s’aperçut brusquement qu’il entremêlait deux voilages
de même teinte depuis un bon moment. Mécontent, il entreprit de réparer son
erreur.


En fin d’après-midi, l’inspecteur Morelli passa lui dire
bonjour. Il mit un paquet de lettres sous le nez du jeune homme.


— J’ai perquisitionné au domicile du défunt :
lettres d’amour !


— Une lecture qui doit te plaire, Casanova ! lança
Michel en s’enfonçant une épingle dans le pouce droit. Saloperie !
cria-t-il.


— Tu pourrais être poli ! répliqua Morelli, vexé.


— Je ne te parlais pas, imbécile, je saigne !


Morelli fit la moue.


— Pour m’intéresser, il faudrait qu’il ne te reste plus
une seule goutte de sang.


— Patience, ça peut venir… Tu emmènes ton chien de
garde ?


— Lemichard ? il n’a pas l’air de te plaire.


— Il a une façon discrète de surveiller les gens qui
mettrait la puce à l’oreille d’un aveugle !


L’inspecteur sourit et releva le col de son imperméable.


— Je cours me plonger dans cette littérature
grivoise ! à demain.


À sept heures, Pivoine vint embrasser Michel et lui donna
rendez-vous au Café de l’Espérance après le dîner. Le magasin ferma ses
portes. Les lumières s’éteignirent. Maniant les épingles avec dextérité, Michel
s’absorba dans la confection de son rideau de scène.


Il tourna la tête vers l’intérieur du magasin, ayant
l’impression d’être épié. Son regard parcourut les allées désertes entre les
comptoirs, l’escalier… il n’y avait personne ; pourtant le jeune homme
aurait juré que quelqu’un le surveillait.


Il existe quelque chose de mystérieux, d’inquiétant dans le
silence qui règne après les heures de travail dans un endroit prévu, construit,
réalisé pour abriter une foule bruyante. Michel se sentait mal à l’aise. De
temps à autre, il jetait un coup d’œil derrière lui.


Le haut-parleur gémit, la voix de Bernard Lavelle se fit
entendre.


— Vous venez nous aider, Michel ?


Abandonnant ses nuages de voile, Michel monta dans
l’ascenseur, assez content dans le fond d’avoir un prétexte valable pour
quitter le magasin pendant cinq ou dix minutes.


« Vous venez nous aider », avait dit Bernard, quel
est le troisième déménageur ? se demandait Michel dans l’ascenseur qui l’emmenait
au troisième étage.


Dans le corridor, Michel croisa tout d’abord Bernard portant
un lourd fauteuil de cuir, puis un casier métallique qui semblait marcher tout
seul. Quand il passa près de lui, Michel reconnut Jacques Sainval derrière le
casier.


Le jeune homme retroussa ses manches et transporta une table
de travail, un cendrier à pied et quelques tableaux. Avant de quitter le
bureau, obéissant à une impulsion irraisonnée, il ouvrit la clé du micro
pendant que les deux hommes tournaient le dos et redescendit un
rez-de-chaussée.


Il retrouva ses voilages sans plaisir. Les haut-parleurs
diffusaient des coups sourds. Une voix se fit entendre, celle de Bernard.


— Enfin me voilà installé… ça te plaît ?


Michel avait le cœur noué. Il respirait mal.


— Et comment ! répondit la voix de Sainval, tu y a
mis le temps mais ça y est !


Diffusées par les huit haut-parleurs, amplifiées par le
silence, les voix résonnaient étrangement.


— Tiens dit la voix de Bernard, le micro est resté
ouvert. C’est le moment de faire un essai de voix. Mesdames… messieurs… notre
article du jour, un joli cadavre…


— Bernard ! dit la voix réprobatrice de Sainval.


— Un joli cadavre sans assassin, poursuivit la voix de
Bernard…


Michel frissonna.


— Une affaire, une véritable affaire, continuait la
voix, à profiter de suite. On solde les cadavres ! On solde les
cadavres !
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Michel dormit peu cette nuit-là. La voix de Bernard
résonnait lugubrement à ses oreilles : « On solde les
cadavres !… on solde les cadavres ! » Le jeune homme se tournait
et retournait sans cesse dans son lit. Sa tête cherchait en vain une place
fraîche sur le traversin. Vers une heure du matin, n’y tenant plus, Michel
enfila sa robe de chambre et se dirigea vers la cuisine avec l’intention de se
faire du café. Il eut la surprise d’y rencontrer Blanche qui, en peignoir
mauve, un bonnet de dentelle sur la tête, sa chevelure séparée en deux longues
tresses, mangeait avidement du pain et du beurre.


— Vous ne pouvez pas dormir, vous non plus, constata
Michel sans songer à rire une seconde de l’accoutrement bizarre de la vieille
fille.


— Oh, ce n’est pas ça… Il y a des années que je me lève
toutes les nuits vers cette heure-ci pour manger un petit morceau. Depuis six
mois que vous habitez ici, vous auriez pu vous en apercevoir un peu plus
tôt !


Maintenant que Michel connaissait le secret des vieilles,
leurs relations étaient nettement plus cordiales. Blanche, quand sa sœur était
absente, se montrait volontiers un peu maternelle avec le jeune homme tout en
recherchant sa protection.


Michel s’assit sur le buffet et laissa pendre ses jambes,
chose que Blanche n’aurait jamais tolérée en temps normal.


— Si vous avez faim, dit l’aînée des sœurs Bodin, ne
vous gênez pas. Je vais vous beurrer une tartine, le café est en train de
chauffer. Pourquoi ne pouvez-vous pas trouver le sommeil ? À votre âge, je
dormais comme une souche !


— Le crime du Bazar m’obsède. Si je ne dors pas, je ne
pense qu’à ça et si je dors j’en rêve !


Blanche opina silencieusement du bonnet.


— Dire qu’il y a quelqu’un dans cette ville, dit
Michel, quelqu’un qui a commis un meurtre et qui attend, qui guette, qui
tremble peut-être… Quelqu’un qui comme nous ne peut pas dormir, qui mange et qui
se dit « Demain… je serai peut-être pris demain ! »


La vieille fille tendit la tartine au jeune homme.


— Il y a des assassins qu’on n’arrête jamais, vous
savez !


En mangeant sa tartine, Michel se rendit compte qu’il n’était
jamais venu dans la cuisine. Il prenait habituellement son petit déjeuner au
café du coin. La toile cirée sur la table, le calendrier des P.T.T., les boîtes
de fer marquées Café, Sucre, Poivre, Sel et que l’on remplissait généralement
sans se soucier de leur étiquette, tout lui rappelait son enfance. Il se sentit
stupidement ému.


Blanche se leva, alla écouter à la porte de la chambre de sa
sœur et revint s’asseoir près de la cuisinière.


— Quelquefois, expliqua-t-elle, la « Petite »
a des angoisses, la nuit…


— Allons bon, se dit Michel, je ne vais tout de même
pas fondre en larmes parce que cette vieille sorcière s’inquiète de la santé de
sa sœur !


Blanche se beurrait tranquillement une nouvelle tartine.


— Je vous connais bien Michel, dit-elle, peut-être
mieux que vous ne le pensez. Faites attention, l’assassin peut s’inquiéter de
savoir que vous menez, vous aussi, votre petite enquête.


— Pivoine m’a fait exactement la même réflexion. C’est
gentil de vous préoccuper de mon sort.


Michel but une gorgée du café que Blanche venait de lui
verser dans une tasse à fleurs.


— Êtes-vous certaine que Gustave Lavelle ait fait
rectifier son testament ?


— Non, pas absolument répondit la vieille fille, mais
voyez-vous une autre raison à sa visite chez Maître Noblet ?


— Évidemment. Dans ce cas Bernard aurait eu un motif…
mais il a pointé comme tout le personnel et son alibi est inattaquable.


— Un camarade peut-il pointer à votre place si vous
êtes en retard ou malade ?


— Certainement, bien que cela soit rigoureusement
interdit. Il est vrai que Bernard en tant que neveu du patron… Mais qu’est-ce
que je raconte, s’aperçut Michel, je deviens complètement gâteux ! Si
Bernard était vraiment coupable, il avait justement intérêt à ne pas pointer l’après-midi
du meurtre.


Michel donna un grand coup de poing sur la porte du buffet
et poursuivit :


— Tant pis, il faut que j’en aie le cœur net ! Écoutez-moi
attentivement cet après-midi, vous irez à la poste et vous téléphonerez au
directeur du Bazar…


— Téléphoner ? dit Blanche d’une voix étranglée.
Elle était régulièrement prise d’une peur panique devant ces engins bizarres
qu’elle tenait généralement à l’envers, n’arrivant ni à se faire comprendre, ni
à entendre ce qu’on lui disait.


— Il le faut, répliqua Michel d’un ton autoritaire.
Vous déclarerez être une de mes parentes de passage dans la ville et très
désireuse de me voir. Je pourrai ainsi disposer d’une heure ou deux.


La vieille fille caressait sa chatte qu’elle avait prise sur
les genoux.


— Entendu. Il n’est toujours pas question de
nous ? demanda-t-elle timidement.


— Toujours pas, mais Morelli semble rester fidèle à sa
théorie : attentats et crime sont liés. Il m’a d’ailleurs donné le tableau
des Absences à étudier, mais nous savons, vous et moi, qu’il n’offre aucun
intérêt !


— J’aimerais voir ce tableau.


— Vraiment ? et pourquoi ? s’étonna le jeune
homme.


— Comme ça…


— Si ça vous amuse, je vous le donnerai demain matin,
enfin, ce matin !


— Voulez-vous une autre tasse de café ?


— Non, merci.


Blanche enleva le bol et le mit sur l’évier. Elle essuya la
toile cirée avec une petite éponge.


— Vous savez, dit-elle, les attentats nous amusaient
beaucoup. Dans le fond, nous ne désirions pas la chute du Bazar !
Qu’aurions-nous fait alors ? Notre existence est vide, stérile. Ces petits
sabotages, c’était un moyen comme un autre de nous prouver que nous étions
vivantes. Cela doit vous paraître ridicule, bien sûr.


Michel hésita à poser la question.


— Mais… pourquoi ne vous êtes-vous jamais mariée ?


Blanche sourit tristement.


— Je n’étais pas très jolie, avoua-t-elle, ni très
riche… et puis il fallait que je m’occupe de Berthe, toujours fragile, souvent
alitée…


Elle resta un moment silencieuse, puis acheva
gaiement :


— Heureusement qu’il y a cette enquête ! Nous
avons l’impression de nous rendre utiles.


— Quand elle sera terminée, un autre crime sera
peut-être commis dans la ville, sourit Michel.


— Que faut-il faire aujourd’hui ? demanda Blanche,
enfin je veux dire quels sont vos ordres ?


Michel se gratta la tête. L’affaire Wiseux éclaircie, quelle
mission pouvait-il confier aux sœurs Bodin ?


— Étudiez donc le tableau que je vais vous remettre…
et… renseignez-vous sur la vie sentimentale de Gustave Lavelle. Un veuf a
toujours une consolatrice… à vous de la découvrir !


Après avoir confié à la vieille fille le tableau des
Absences qu’il était allé chercher dans sa chambre, Michel se recoucha et
contrairement à ce qu’il craignait, s’endormit rapidement.


Après un sommeil sans rêves, le jeune homme se leva frais et
dispos. Ses angoisses nocturnes avaient disparu. Dans la salle de bain, il
attaqua d’une voix forte et remarquablement fausse les premières notes du grand
air de « Paillasse » et, signe probant d’une exceptionnelle bonne
humeur, ne sourcilla même pas quand le robinet d’eau chaude déversa de l’eau
froide. Faisant mousser le savon à barbe sur ses joues, il sourit au souvenir
de la réflexion faite la veille par Pivoine quand il lui avait rapporté sa
conversation avec Lemichard.


— Inutile de demander à l’inspecteur-adjoint s’il était
marié ou non, avait-elle dit, un homme qui a des points noirs est toujours célibataire !


Après s’être rasé, Michel se laissa aller jusqu’à caresser
la chatte et claqua la porte d’entrée avec une telle force que les sœurs Bodin
se réveillèrent en sursaut, croyant leur dernière heure venue.


Le temps semblait participer à l’allégresse générale. Le
brouillard qui collait à la ville depuis une semaine s’était dissipé. Un timide
soleil faisait des essais d’arc-en-ciel dans les vitrines du Bazar. Sur la
terrasse du magasin, des drapeaux de fantaisie qui disparaissaient
habituellement dans la brume, claquaient joyeusement au vent.


Quand Michel parvint devant l’entrée du personnel, Roger
Ménard, le Directeur des Achats, était en train d’introduire sa fiche dans la
machine à pointer. Le jeune homme l’imita.


— Il faudra quand même qu’un jour, je trouve le courage
de lui demander s’il porte oui ou non un toupet, se répéta Michel pour la
centième fois.


— Comment allez-vous Michel ?


— Merveilleusement bien ce matin, Monsieur Ménard, j’ai
l’impression que tous les problèmes qui nous préoccupent vont trouver leur
solution.


— « Ex ore parvulorum veritas », dit Ménard
en levant les yeux au ciel.


— Ce qui veut dire ?


— La vérité sort de la bouche des enfants !


Les deux hommes se dirigèrent du côté des vestiaires.


— Monsieur Ménard, je voudrais vous poser une question
un peu stupide.


— Ne vous gênez pas.


— Eh bien, il s’agit de Bernard Lavelle…


Le Directeur des Achats qui se débarrassait de son pardessus
interrompit son geste et regarda son interlocuteur d’un air interrogatif.


— Que pensez-vous de sa subite ascension au
trône ?


— Ma foi, disons que c’est à la fois un peu surprenant
et un peu raide, répondit Ménard assez ennuyé… et puis Bernard n’assure la
direction du Bazar que par intérim…


Michel et le Directeur des Achats sortirent des vestiaires
et gagnèrent le grand escalier. Ils croisèrent Agnès qui, sans se presser,
venait en sens inverse.


— Elle est moins à l’heure que jamais, remarqua Michel.


— Et elle porte une robe neuve, dit Ménard.


En effet, la jeune fille arborait un ravissant deux-pièces
bleu nuit agrémenté d’un plastron blanc. Elle salua les deux hommes d’un petit
signe de tête condescendant.


— Vous maintenez votre position au sujet de l’alibi de
Bernard ? demanda brusquement Michel.


Le Directeur des Achats fronça les sourcils.


— Je ne comprends pas votre question…


— Enfin je veux dire que vous êtes certain que Bernard
est entré dans votre bureau vers trois heures moins le quart ?


— Mais bien sûr, que voulez-vous insinuer ?


— Oh, mais rien du tout. Il a déclaré avoir pointé
comme tous les jours à deux heures et… Michel ne savait plus comment s’en
sortir. Roger Ménard le regardait d’une telle façon que le jeune homme se sentait
affreusement gêné.


— Vous êtes fou, Michel.


Convaincu de sa bêtise, Michel hocha la tête. Il était
vraiment impossible que le Directeur des Achats et Bernard soient complices…
sans compter Agnès.


— Oui sans doute. Soyez gentil et oubliez ce que je
viens de vous dire. Bon courage !


Roger Ménard quitta Michel et pénétra dans l’ascenseur. Par
extraordinaire, Michel n’avait rien à faire ce matin-là. Il avait terminé la
veille le drapage de son rideau et attendait l’arrivée de matériaux de
décoration commandés à Paris pour achever son étalage.


Indécis, désœuvré, il restait planté sur la seconde marche
de l’escalier à siffloter, les mains dans les poches. Peut-être sentait-il
obscurément que ce ne serait pas une matinée comme les autres et que le moindre
geste qu’il allait accomplir aurait une importance capitale.


Les premiers clients de la journée, des femmes pour la
majeure part, envahissaient le magasin. Près de la porte d’entrée, trônant dans
une sorte de petite guérite préfabriquée, Michel reconnut Simone Maridet
affectée au service des réclamations. Il décida d’aller lui faire un brin de
cour.


— Bonjour Mademoiselle.


L’interpellée piqua un soleil et baissa les yeux.


— Votre nouveau service vous plaît-il ? J’espère
qu’il sera moins mouvementé que le précédent !


— Je ne sais pas encore, Monsieur Vidal, je commence
aujourd’hui.


— Voilà pour vous porter chance.


Michel saisit au vol la main droite de la jeune fille et
l’embrassa. L’ingénue-prolongée se tortillait sur sa chaise, mal à l’aise.


— Et dire qu’on l’a surnommée « La Dévoreuse »
se dit Michel.


Il poursuivit à voix haute :


— Avez-vous vu l’inspecteur Morelli ?


— Pas encore.


— Vous seriez un amour de me prévenir dès qu’il
arrivera. Vous avez un crayon ?


Surprise, Simone Maridet tendit son crayon à bille au jeune
homme qui s’empara d’une feuille de papier.


— Je veux votre avis sur le thème de la nouvelle
campagne publicitaire de la boîte, sourit gentiment Michel en dessinant avec
ardeur. Une seconde plus tard il remit à Simone Maridet un croquis représentant
deux énormes mains enserrant le cou d’une jeune femme terrorisée avec cette
légende : Seule la mort pourrait vous empêcher de venir faire vos
achats au Bazar du Châtelet !


— Cela ne vous paraît pas un peu trop macabre ?
lança Michel en s’éloignant.


Simone Maridet ne répondit pas. Elle gardait les yeux fixés
sur le croquis, la tête de la jeune femme étranglée lui ressemblait
étrangement.


En quittant le stand des réclamations, Michel eut un choc.
Il avait l’impression très nette que quelque chose lui échappait… quelque chose
d’important. Une phrase, une remarque… mais prononcée par qui ? Il se
creusa tant et si bien la tête qu’il fut pris d’une migraine épouvantable.


Pivoine devait certainement avoir de l’aspirine. Il prit
l’ascenseur et se cala entre deux redoutables matrones.


En face du rayon de meubles, devant les chaises vides,
Pivoine essayait les manteaux de fourrure arrivés la veille. Elle échappa aux
mains de la Première résignée, et vint à la rencontre du jeune homme, vêtue
d’un manteau d’astrakan quatre fois trop grand pour elle.


— Je ne suis pas jolie ? demanda-t-elle en
tournant sur elle-même.


Elle s’inquiéta devant la mine soucieuse de Michel.


— Il y a quelque chose qui ne va pas ?


— Mal au crâne ! expliqua laconiquement le jeune
homme en entraînant Pivoine vers le rayon des meubles. Je suis venu voir si tu
n’avais pas d’aspirine.


— Je vois ! dit la jeune fille vexée en se
débarrassant de son encombrant manteau qu’elle déposa sur une table basse,
visite intéressée ! Et moi qui m’imaginais que tu venais me pousser la romance…
Je vais te le chercher ton cachet !


La jeune fille disparut à l’intérieur de la petite loge à
maquillage. Michel s’accouda à la rampe de l’escalier et regarda pensivement
les allées et venues des clients. Il dominait tout le magasin. Le jeune homme
aperçut soudain au pied de l’escalier l’inspecteur-adjoint Lemichard qui
semblait surveiller quelqu’un. Le regard de Michel parcourut l’escalier et
découvrit la personne qui intéressait si fort l’adjoint de Morelli :
Jacques Sainval, occupé à vider les boîtes à suggestions.


Le Chef de la Publicité ne semblait pas s’être aperçu de
cette surveillance. Il vidait placidement la boîte du second étage et s’apprêtait
à monter pour vider la dernière boîte. Quand Sainval fut parvenu au troisième
étage, Michel regarda au rez-de-chaussée. Lemichard avait quitté son poste pour
grimper au second étage.


Le jeune homme s’amusait fort de cette petite poursuite. De
nouveau son regard revint au Chef de la Publicité, qui empilait des feuilles de
papier. Soudain l’une d’elles parut attirer son attention. Michel se pencha un
peu plus par-dessus la rampe pour ne pas perdre un geste du petit homme velu.
Sainval déchiffra la feuille et donna tous les signes d’un trouble extrême. Il
enfouit finalement la feuille de papier dans la petite poche de son veston.


Le cœur de Michel se mit à battre plus vite. Deux questions
se présentèrent simultanément à son esprit : Lemichard s’était-il rendu
compte de l’émotion du Chef de la Publicité ? Que pouvait bien contenir la
lettre mystérieuse ? Michel se jura de se la procurer. Il serra les
dents : Lemichard venait de rejoindre Sainval et lui parlait.


— Foutu ! pensa Michel, cet idiot va prendre la
lettre et ne voudra jamais me la laisser lire…


Michel ferma les yeux quand Sainval porta la main à la
petite poche de son veston. Quand il les rouvrit, le Chef de la Publicité
allumait la cigarette que Lemichard venait de porter à ses lèvres. Michel
faillit pousser un rugissement de joie. La lettre était toujours dans sa
cachette. Mais il fallait vraiment que Sainval soit troublé pour allumer la
cigarette de Lemichard alors qu’il était expressément défendu de fumer à
l’intérieur du Bazar.


— Alors dit Pivoine, tu dors ? Le voilà ton
cachet !


Michel se retourna d’un bond vers la jeune fille et la prit
aux épaules.


— Chut ! Écoute-moi bien et ne pose pas de
questions. Sainval sera ici d’une minute à l’autre. Je vais me cacher.
Arrange-toi pour lui parler et t’évanouir dans ses bras.


La jeune fille ouvrit des yeux ronds.


— M’évanouir ? mais pourquoi ?


— En t’accrochant à lui, tâche de fouiller dans la
petite poche de son veston et d’y subtiliser la lettre qui s’y trouve… Tu as
bien compris ? attention, le voilà !


Michel prit ses jambes à son cou, laissant Pivoine
abasourdie. Elle s’efforça pourtant de prendre un air naturel et sourit au Chef
de la Publicité qui parvenait à la plate-forme du dernier étage.


— Alors Monsieur Sainval, vous jouez les
facteurs ?


— Il le faut bien, petite !


— Et cette « Dame aux Camélias » ? Que
devient-elle ?


— Ah ça, il faut le demander à Bernard. C’est lui
maintenant qui… mais… mais qu’avez-vous, Pivoine ? Vous ne vous sentez pas
bien ? Pivoine !


La jeune fille s’effondra dans les bras du Chef de la
Publicité. D’une main adroite, elle attrapa la lettre et la tint roulée en boule
dans son poing serré. Le Chef de la Publicité, qui n’avait rien vu, profitait
un peu de la situation.


— Pivoine, mon petit…


La jeune fille roula des yeux blancs. Elle balbutia :


— Oh, je ne sais pas ce qui m’a pris… un
étourdissement… excusez-moi.


— Mais non, mais non, répliqua Sainval en serrant plus
fort la jeune fille contre lui… Ne vous excusez pas.


« Vieux satyre, fulminait intérieurement Pivoine, si tu
ne me lâches pas, tu vas recevoir une de ces paires de claques ! »


— Vous pouvez me lâcher, continua-t-elle, à voix haute,
ça va beaucoup mieux. Excusez-moi encore.


Sainval la regarda s’éloigner, les yeux brillants, puis prit
le chemin du bureau de Bernard Lavelle.


— Eh bien ! dit Pivoine furieuse à Michel qui
revenait, tu en as de bonnes, toi ! Sainval m’a honteusement pelotée…


— Qu’importe chérie, sourit le jeune homme, c’est pour
la patrie ! Tu as la lettre ?


— Tiens, répondit-elle boudeuse en lui remettant la
boule de papier… C’est intéressant au moins ?


— Lis toi-même.


Le message était adressé à Gustave Lavelle. La jeune fille
déchiffra : Vieux grigou. Cé ton cecon neuveu qui a refroidi le premié.
A quand ton toure ? Signé : La Louve. Le tout écrit en
caractère d’imprimerie, d’une écriture visiblement déguisée.


Pivoine haussa les épaules.


— Ça ne peut pas être Bernard dit-elle, il était avec
Agnès et Ménard.


— J’ai ma petite idée là-dessus figure-toi ! Tu es
un amour. Je t’embrasserais bien s’il n’y avait pas cette sacré Première qui
nous lorgne depuis un quart d’heure.


— Froussard ! lui lança Pivoine.


Elle attrapa le vaste manteau d’astrakan et le jeta à la
tête du jeune homme qui disparut sous la fourrure. Le rejoignant sous cet abri
improvisé, elle l’embrassa longuement sur les lèvres.


La Première qui venait chercher Pivoine poussa un cri de terreur
en voyant cet amas de fourrure s’agiter. Les jeunes gens émergèrent, un peu
ébouriffés, l’air gêné.


— Pivoine, dit sévèrement la Première, nous avons
encore besoin de vous !


— J’arrive Mademoiselle, j’arrive. À tout à l’heure mon
chéri.


Elle fit mine de partir puis se ravisa.


— Dis-moi, maintenant que l’affaire Wiseux est classée,
que font les deux adjointes ?


— Elles surveillent le Père Lavelle.


— Le Père Lavelle ? s’étonna la jeune fille.


— Il ne faut négliger aucune piste, répondit Michel en essuyant
ses lèvres avec son mouchoir.


— Eh bien dit Pivoine, ça promet. Quand nous serons
mariés, si je le dis un soir que je vais acheter des allumettes, il ne fera pas
bon que je revienne avec un paquet de nouilles !


La jeune fille rejoignit la Première. Michel regarda sa
montre : dix heures et demie. Il bâilla. Que faire jusqu’à midi ?


— Mesdames, dit la voix de Bernard Lavelle diffusée par
les haut-parleurs, ne quittez pas le Bazar sans visiter notre rayon de jouets…
Des occasions uniques à des prix inespérés.


Jacques Sainval surgit à l’entrée du corridor, regardant à
terre.


— Vous avez perdu quelque chose Monsieur Sainval ?
demanda Michel en s’approchant.


— Oui… non, bafouilla l’autre.


Le jeune homme s’interrogea : « Fallait-il lui
remettre la lettre, ou la garder pour lui ? ». Il se décida.


— Ce ne serait pas ça par hasard ? dit Michel en
tendant la lettre anonyme au petit homme velu.


Le Chef de la Publicité fixa Michel de ses yeux troubles.
Michel détourna les siens.


— Mais si, où l’avez-vous trouvée ?


Michel désigna l’escalier. Le visage de Sainval prit une
expression soupçonneuse. Toutefois il ne sembla pas faire de rapprochement
entre l’évanouissement de Pivoine et la disparition de la lettre.


— Vous l’avez lue ?


— Naturellement.


— Stupide, n’est-ce pas ?


— Complètement crétin, approuva le jeune homme en
descendant l’escalier. Mais je me demande s’il ne faudrait tout de même pas en
parler à l’inspecteur Morelli ?


Michel négligea de se retourner pour voir l’effet de ses
dernières paroles. Il eût peut-être été surpris.


À onze heures, Morelli n’était toujours pas arrivé. Seul,
Lemichard rôdait dans le magasin, lorgnant chaque client d’un œil soupçonneux.
Michel s’arrangea pour ne pas le rencontrer. Il résolut d’aller rendre visite à
Bernard Lavelle et remonta une fois de plus au troisième étage.


— Il serait temps que le père Lavelle se décide à faire
installer son escalier mécanique, songea-t-il ou qu’il fasse doubler le nombre
de ses ascenseurs… Je suis sûr que je perds au moins un kilo par jour à ce régime !


Michel frappa à la porte du bureau des « Relations
Publiques ».


— Entrez dit Bernard, ah, c’est vous Michel…


— Je voulais savoir si vous aviez reçu le matériel de
décoration pour la vitrine centrale…


Assise dans un fauteuil, fumant négligemment une cigarette,
Agnès ignora le jeune homme et ne lui adressa même pas un regard.


— Paris vient de me téléphoner, nous l’aurons demain
matin. Vous avez travaillé tard hier soir, vous avez droit à un peu de repos.
Ah, au sujet de la collection des manteaux de fourrure, le vison sera
naturellement porté par Mademoiselle Mareuil.


— Naturellement, répéta Michel d’une voix neutre. Je
lui ferai un éclairage spécial.


Agnès daigna lui sourire.


— Et que fait-on au sujet du spectacle ?


Bernard fit la moue.


— Je n’ai encore rien décidé. Il faudrait que j’en
parle avec mon oncle… de toutes manières, je pense que nous le reprendrons au
début de l’année prochaine quand cette malheureuse histoire sera un peu
oubliée. Il y aura peut-être quelques changements de rôles…


— Je m’en doute, répliqua un peu sèchement Michel en
regardant Agnès. Excusez-moi de vous avoir dérangés.


Mécontent, le jeune homme ne put se retenir de lancer avant
de sortir du bureau :


— L’inspecteur Morelli m’a demandé de vous faire
préciser l’heure à laquelle vous êtes arrivé au Bazar le jour du meurtre ainsi que
l’heure exacte de votre entrée dans le bureau de Monsieur Ménard.


Bernard regarda Michel avec étonnement. Agnès ne sourcilla
pas.


— Mais… je suis arrivé à deux heures comme tous les
après-midi… et chez Ménard à trois heures moins le quart à peu près. J’ai déjà
répété cela une dizaine de fois à l’inspecteur !


— Merci, monsieur Lavelle.


Michel sortit du bureau assez en colère. Le rôle de la Dame
aux Camélias allait évidemment être joué par le Chef des mannequins. Il renonça
à l’idée d’aller annoncer la nouvelle à Pivoine, elle la connaîtrait bien assez
tôt.


Le jeune homme se dirigea vers l’atelier de décoration.
Charles Wiseux, vêtu d’une blouse blanche immaculée, aidé d’un adolescent d’une
quinzaine d’années, y préparait des maquettes pour le lancement d’un nouveau
parfum.


— Salut, dit Michel, je viens téléphoner.


— Allez-y, répondit Wiseux en poussant l’appareil en
direction du jeune homme.


— Mademoiselle, dit Michel dans l’appareil, passez-moi
le commissariat…


En même temps, Wiseux et son aide relevèrent la tête.


— Allô… l’inspecteur Morelli s’il vous plaît… Salut,
c’est Michel, tu viens au Bazar cet après-midi ?


L’inspecteur répondit qu’il se rendait à Paris pour rendre
visite à une ancienne maîtresse de Félix Lavelle mais qu’il serait de retour
dans la soirée.


— Il faut absolument que je te voie, dit Michel… je
passerai au commissariat après la fermeture de la boîte. O.K… Tchao !


Après son coup de téléphone, Michel resta quelques minutes
en compagnie du Chef-décorateur qui cherchait un slogan publicitaire
accrocheur, afin d’imposer le nouveau parfum aux clientes du Bazar.


À midi une sonnerie retentit. Michel redescendit au
rez-de-chaussée. Le magasin se vida rapidement. Le jeune homme, immobile au pied
du grand escalier, attendait que Pivoine vienne le rejoindre.


Il s’adossa à la rampe. Deux minutes s’écoulèrent.


Soudain Michel sentit qu’il allait éternuer, il leva la
tête… Ce fut ce qui le sauva. Il eut juste le temps de s’écarter. Une table de
nuit en chêne vint s’écraser à deux pas de lui dans un fracas épouvantable.
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Michel, livide, restait pétrifié devant le tas de morceaux
de bois. Mais son esprit fonctionnait rapidement : il devait bien admettre
que, consciemment ou non, il avait fait depuis ce matin tout ce qu’il lui était
possible de faire pour que cette table de nuit lui tombe sur la tête. Dans le
but de pousser à bout l’assassin et de le forcer à commettre une imprudence,
Michel avait bavardé à tort et à travers aux quatre coins du magasin et joué à
celui qui en savait beaucoup plus qu’il ne voulait en dire. Et voilà le résultat !


Le jeune homme leva la tête. Au troisième étage, les visages
de Bernard, Agnès et Ménard, puis ceux de Sainval et de Simone Maridet, attirés
par le bruit, apparurent successivement, l’air stupéfait, au-dessus de la
rampe. À l’étage inférieur, Wiseux et son jeune aide regardaient de tous leurs
yeux. On entendit un cri, c’était Pivoine qui s’évanouissait, cette fois, pour
de bon.


Reconnaissant la voix de sa fiancée, Michel sortit de sa
prostration et monta au troisième étage suivi par Lemichard qui lui criait de s’arrêter.
L’inspecteur-adjoint qui s’était tenu jusque-là près de la porte d’entrée
n’avait pas encore réalisé ce qui venait de se passer.


Michel passa devant Wiseux et son aide sans leur adresser le
moindre regard. Le Chef-décorateur ne l’intéressait plus… ni Gustave Lavelle.
Le piège se refermait : le coupable était au troisième étage, au rayon des
meubles.


Michel s’élança vers sa fiancée qui reprenait connaissance
dans les bras de Bernard.


— Mon chéri, mon chéri… c’est tout ce qu’elle arriva à
dire.


— On a voulu vous tuer, dit Bernard d’une voix sourde.


— Il paraît !


— Mais pourquoi ? demanda Ménard… vous… enfin,
vous n’occupez pas un poste important et…


La naïveté de la phrase du Directeur des Achats fit sourire
Michel.


— Parce que selon vous, Monsieur Ménard, seuls les gens
importants sont appelés à disparaître ?


— Non, ce n’est pas tout à fait ce que j’ai voulu dire…


— Heureusement car, dans ce cas, il faudrait faire
attention à vous.


— Taisez-vous, ordonna Lemichard, il y a eu tentative
de meurtre… suivez-moi dans le bureau de Monsieur Bernard Lavelle.


Michel se retourna vers l’inspecteur-adjoint, l’air mauvais.


— Oh vous, fermez-là ! Il n’y a eu de tentative
d’aucune sorte. Un meuble est tombé accidentellement, voilà tout. Je ne porte
même pas plainte.


Lemichard resta stupidement la bouche ouverte.


— L’assassin est peut-être un fou qui veut supprimer
toutes les grosses têtes du Bazar, dit Agnès employant sans le savoir
l’expression de Morelli.


— Parce qu’on lui a vendu un jour un peigne auquel il
manquait trois dents ? acheva Michel. Non, je penche plutôt pour un crime
d’intérêt… ou pour un crime passionnel !


— J’ai peur, j’ai peur, murmurait faiblement Simone
Maridet.


— Ne vous lamentez pas répliqua Agnès agacée, vous,
vous ne risquez certainement rien !


— J’ai peur quand même, continua la secrétaire du même
ton geignard.


— Et moi je vous répète que vous ne risquez rien,
pauvre idiote ! hurla Agnès, perdant le contrôle d’elle-même.


Michel regardait Agnès avec attention. Que signifiait cette
explosion ?


— Vous me paraissez très énervée, lança Michel.


— Mais dites-le que vous me soupçonnez, cria le Chef
des mannequins, dites-le donc !


Bernard entraîna Agnès qui paraissait au bord de la crise de
nerfs.


— Venez dans mon bureau, je vais vous faire boire un
peu d’alcool. Venez aussi Michel.


— Non merci, répondit le jeune homme, ça va tout à fait
bien.


Surpris de ce refus, Bernard s’éloigna avec Agnès à son
bras.


— Vous avez peur d’être empoisonné ? lança
ironiquement Sainval en tapotant de ses poings velus sur la rampe de
l’escalier.


— Pourquoi pas ? répliqua Michel, pénétrant dans
l’ascenseur en soutenant Pivoine. Lemichard suivit le couple et referma la
porte.


L’ascenseur descendit.


— Vous êtes content de vous, hein ? grogna
Lemichard.


— Assez content en effet, admit Michel, cet incident a
le mérite de limiter nos recherches.


— Tu es fou dit Pivoine d’une voix faible, je savais
bien qu’il t’arriverait quelque chose…


— Pouvez-vous joindre Morelli ? demanda Michel.


— Je le pense…


— Alors racontez-lui ce qui vient de se passer, mais
pas un mot à la presse.


— Ça, je ne vous promets rien, Morelli jugera…


— Michel, dit Pivoine, dire qu’un peu plus…


Lemichard détourna les yeux pour ne pas gêner le couple qui s’embrassait.
Que diable, on peut être inspecteur-adjoint et avoir du tact.


* * *


Comme Michel l’avait prévu, après le coup de téléphone de Blanche,
il put disposer de son après-midi.


À trois heures, il se présentait à l’appartement de Bernard.
La femme de ménage vint lui ouvrir. D’une corpulence extraordinaire, le crâne
gros comme une tête d’épingle, les jambes écartées, Madame Moisson avait tout
du panneau électoral. Michel fut surpris d’entendre sa voix, douce comme celle
de Tino Rossi dans l’exercice de ses fonctions.


— Bonjour, Monsieur.


Michel inclina cérémonieusement la tête. Il importait de
faire bonne impression.


— Madame… Monsieur Lavelle est-il là ?


— Ah non Monsieur. Monsieur Bernard est au Bazar à
cette heure…


Michel donna tous les signes d’une violente contrariété.


— Il m’avait pourtant donné rendez-vous chez lui à
trois heures !


La femme de ménage le dévisagea de pied en cap. Le résultat
de l’examen parut être satisfaisant puisqu’elle proposa :


— Si vous voulez entrer… Si Monsieur Bernard vous a
donné rendez-vous, il ne va certainement pas tarder.


Le jeune homme remercia et pénétra dans l’élégant
trois-pièces de Bernard… De nombreux tableaux modernes aux murs, des fleurs à profusion
et dans un cadre : la photo d’Agnès.


Madame Boisson essuyait les bibelots d’une main molle. Elle
avait apparemment très envie de faire la conversation. Les visites devaient
être rares l’après-midi.


Michel la fit languir pendant deux ou trois minutes puis se
tourna vers elle.


— Monsieur Bernard a beaucoup de travail maintenant,
dit-il.


La femme de ménage, l’œil brillant, arrêta de secouer son
torchon.


— Pensez donc ! Avec la mort de ce pauvre Monsieur
Félix… et son pauvre oncle qui est malade. On peut dire que c’est une famille
bien éprouvée…


Michel approuva ostensiblement puis leva les yeux au ciel
dans le style « Nous n’y pouvons rien, hélas ! »


— C’est comme chez moi continua madame Boisson,
figurez-vous qu’après la mort de mon mari, ma belle-sœur…


Habilement, en douceur, Michel ramena la femme de ménage
dans le bon chemin.


— Vous avez certainement bien connu ce pauvre Monsieur
Félix ?


Ravie de voir qu’on lui accordait tant d’importance, Madame Boisson
s’installa sans plus de manières dans un fauteuil.


— Ah Monsieur !… un garçon gentil… si vous
saviez ! Il pensait même à mon anniversaire. Il faut vous dire que je suis
placée chez les Lavelle depuis dix-huit ans.


— Très intéressant ! répliqua Michel.


— La police a-t-elle découvert quelque chose de nouveau ?


— Je ne pense pas… en tout cas, les journaux n’en
parlent pas.


— Mon défunt mari disait toujours que les journaux
imprimaient des mensonges… il ne lisait que le feuilleton.


Michel commençait à s’impatienter. Il n’était pas venu pour
discuter des goûts et des couleurs du défunt époux de la femme de ménage.


— Les mauvaises langues de la ville, et Dieu sait s’il
y en a, hélas ! dit Michel en poussant un grand soupir, laissent entendre
que Monsieur Bernard serait pour quelque chose dans le…


Madame Boisson se releva, rouge de colère.


— Ceux qui disent ça, Monsieur, ce sont des
menteurs !


Michel se releva à son tour, face à Madame Boisson.


« Je dois être complètement grotesque ! »
songea-t-il.


— Je suis de votre avis, chère Madame, poursuivit-il d’une
voix forte et je n’aime pas qu’on salisse une famille que je connais et… que je
respecte !


Madame Boisson, calmée, reprit son siège. Michel l’imita.


— D’ailleurs, enchaîna finalement la femme de ménage,
si je voulais, moi Monsieur qui vous parle… je pourrais dire bien des choses à
la police…


— Nous y voilà, pensa Michel.


Il joua l’étonné.


— Vous Madame ? Mais c’est passionnant !


Madame Boisson, flattée, baissa les yeux.


— Figurez-vous que le jour du… enfin vous me comprenez…
Monsieur Bernard était ici !


— Vous voulez dire… l’après-midi ?


La femme de ménage hocha affirmativement la tête.


— Ce jour-là, j’étais venue faire mon travail de bonne
heure, rapport que la fillette de ma belle-sœur avait les oreillons. Eh bien, à
deux heures, Monsieur Bernard dormait sur le divan.


— Vous me rassurez chère Madame… et naturellement il
est resté tout l’après-midi ?


— Ça, je ne pourrai pas vous dire : je suis partie
à deux heures et demie…


« Bernard a donc menti songea Michel et quelqu’un a
pointé pour lui… »


Le jeune homme se força à rire, gentiment.


— Je sais que mon ami Bernard n’est jamais très à
l’heure. J’en ai eu encore la preuve aujourd’hui. Il a dû oublier notre
rendez-vous, je vais passer au Bazar. De toute façon, Madame, j’ai été ravi de
faire votre connaissance.


Michel disait vrai. Il était ravi. L’énorme Madame Boisson
se rengorgea et l’accompagna jusqu’à la porte.


Michel se força à faire une grande promenade pour calmer ses
ardeurs combatives et mettre ses idées en ordre. Il marchait d’un pas vif,
indifférent aux passants qu’il bousculait de temps à autre. Intimidés par la
carrure et l’air décidé du jeune homme, les badauds ravalaient leur rancœur et
se contentaient de l’accabler de regards méprisants.


Michel devait bien s’avouer qu’il avait eu tort de
dissimuler à Morelli les agissements des sœurs Bodin. Cette cachotterie
risquait de fausser toute l’enquête de la police. L’inspecteur était un chic
type, il fermerait certainement les yeux sur les « gamineries » des
deux vieilles qui s’étaient révélées dans le fond assez inoffensives. Il était
temps de prendre les choses au sérieux, c’était fini de jouer les détectives
amateurs. La tentative de meurtre de la matinée lui avait ouvert les yeux.


À l’air stupéfait des passants qu’il croisait, Michel se
rendit compte qu’il parlait tout haut. Le jeune homme se trouvait maintenant
dans le vieux quartier de la ville dont les maisons basses et tranquilles
contrastaient étrangement avec les immeubles modernes du centre.


Michel rebroussa chemin, décidé à mettre Bernard au courant
de ce qu’il venait de découvrir. On ne pourrait pas lui reprocher d’avoir agi
en traître. Place du Martroi, Michel se sentit soudain arrêté par le bras…


— Alors, lança Gontran, on n’a pas trop mal au
crâne ?


Michel considéra le marchand de journaux avec étonnement.
Comment cet ivrogne était-il au courant de l’attentat manqué ?


— C’est bien fait pour vous, continua Gontran, quand on
se mêle de ce qui ne vous regarde pas, il vous arrive toujours des
pépins !


Le jeune homme ne répondit pas et poursuivit son chemin.


— En tout cas, vous vous gourez drôlement, cria encore
le marchand de journaux, et l’assassin est plus malin que vous !


« Ce type est vraiment à la hauteur de sa réputation
songea Michel, il sait vraiment tout sur tout le monde. Ce qu’il a de sympa, c’est
qu’il n’en profite pas. S’il le voulait, ce coco-là pourrait faire chanter les
trois-quarts de la ville… »


Le jeune homme entra au Bazar qui regorgeait de monde à
cette heure de l’après-midi et se trouva nez à nez avec Lemichard. Cette
fois-ci, il ne pouvait l’éviter.


— Vous ne pouviez pas me dire où vous alliez, grommela
l’inspecteur-adjoint, je me suis fait du souci pour vous..


Michel fut touché par cet aveu mais il n’en montra rien.


— Allons donc, vous seriez ravi que je me fasse
descendre ! En tout cas, si vous voulez le savoir, apprenez que je vais de
ce pas rendre visite à Bernard Lavelle.


— Ça m’étonnerait, répliqua l’autre, goguenard.


— Et pourquoi ?


— Parce que Monsieur Lavelle est à la gare.


« Ça y est pensa Michel, se sachant découvert, il s’est
enfui ! »


À l’air animé du jeune homme, Lemichard devina ce qu’il imaginait.


— Calmez-vous ! Monsieur Lavelle est simplement
allé retirer des marchandises qui ont été mal expédiées par Paris. J’ai assisté
à sa conversation téléphonique avec la gare. L’inspecteur-adjoint
poursuivi ! à voix basse : Savez-vous que je tiens une piste
sérieuse…


— Ah oui ? répondit Michel médiocrement intéressé.


Lemichard prit un air important.


— La petite Maridet a menti ! J’ai relu cet
après-midi les alibis de tout ce joli monde pour l’heure du crime, et je me
suis dit que personne n’avait songé à contrôler celui de la secrétaire de Félix
Lavelle…


Michel ne se montra pas enthousiaste. La secrétaire ne lui
semblait pas un coupable très satisfaisant.


— Supposez que Simone Maridet ait été enceinte des
œuvres de Félix Lavelle et que celui-ci n’ait pas voulu l’épouser…


— Cela ne me paraît guère vraisemblable… Vous avez vu
la tête de la fille ? Et comme Lemichard, vexé, ne répondait pas, Michel
continua : Mais vous disiez qu’elle avait menti ?


— Oui. Je suis allé voir sa mère qui selon Simone
Maridet, était venue faire des achats au Bazar le jour du meurtre…


— Oui, je m’en souviens et alors ?


— Et alors, c’est complètement faux ! jubila
l’inspecteur-adjoint, la vieille était clouée au lit avec une bonne grippe.


— S’il savait ce que j’ai découvert, pensa Michel, il
serait autrement excité !


Toujours désœuvré, Michel abandonna Lemichard et s’en alla
assister à la présentation des mannequins. Il ne se lassait pas du spectacle de
ces dames d’un certain âge et d’un poids respectable se disputant âprement des
modèles conçus pour des femmes fil-de-fer. Il s’offrit un verre de porto au
salon de thé et considéra d’un œil rancunier le rayon des meubles qui lui
faisait face. Pivoine l’avait aperçu et respirait mieux de le sentir près
d’elle. Une heure passa. À cinq heures et demie, la présentation de mode se
termina et les clientes se ruèrent vers l’ascenseur.


Pivoine et Agnès disparurent à l’intérieur de leur cage
minuscule pour retrouver leur apparence normale. Agnès en sortit la première et
s’engagea dans le corridor qui menait aux bureaux des directeurs.


— Bernard doit être rentré de la gare, se dit Michel, à
moi de jouer !


Il suivit la jeune fille. Arrivé devant le bureau des
« Relations Publiques », il frappa et entra aussitôt. Agnès et
Bernard s’embrassaient.


— Vous pourriez attendre que l’on vous dise d’entrer,
dit Bernard, mécontent, la bouche barbouillée de rouge à lèvres.


— Oui, je suis encore là, Monsieur
l’apprenti-détective, lança Agnès d’un ton vindicatif.


Bernard se radoucit un peu.


— Je vous annonce mon mariage, Michel, dit-il.


— Toutes mes félicitations, répliqua Michel.
Malheureusement je doute que la cérémonie ait lieu avant un certain
temps !


— Que voulez-vous dire ?


Michel s’assit d’une fesse sur le bureau et prit son genou
droit entre ses mains.


— Je suis désolé… mais vous avez menti à la police en
déclarant que vous étiez arrivé au magasin à deux heures le vingt-et-un
novembre.


Bernard lança un regard haineux au jeune homme et se serait
certainement jeté sur lui si Agnès ne s’était interposée entre les deux hommes.


— Petit salaud, mouchard !


— Vous oubliez que j’ai failli y passer moi aussi tout
comme votre cousin. Je n’ai aucune envie de recevoir une nouvelle table de nuit
sur le cigare. Et c’est justement parce que je ne suis pas mouchard que je
viens vous annoncer que j’ai l’intention de mettre l’inspecteur Morelli au
courant de mes découvertes.


Agnès alluma une cigarette. Elle rejeta la fumée et prit
Bernard par le cou.


— Pourquoi ne pas dire la vérité, Bernard ?… La
jeune fille se tourna vers Michel qui eut pendant une seconde l’impression
qu’elle allait brandir un revolver et faire feu.


— En effet, poursuivit-elle, j’ai pointé pour lui le
jour du meurtre ; il se sentait malade vers midi. Ce n’est pas une preuve.


— Peut-être répondit Michel, mais supposez que la
montre de Bernard fonctionne mal, Monsieur Lavelle aurait très bien pu arriver chez
le Directeur des Achats vers trois heures moins cinq ou trois heures et…


Avoir commis le crime entre-temps ! acheva Bernard en
hurlant. Salaud, ordure…


Ce n’est pas la peine de nous battre dit Michel, je suis
plus fort que vous…


Nous savons, grinça Agnès, vous faites de la boxe avec les
flics. Qu’est-ce que vous attendez pour aller les rejoindre ?


Michel sortit du bureau assez mécontent de lui. Avait-il
vraiment raison d’aller rendre visite à Bernard ? La sonnerie de fermeture
retentit. Le jeune homme se dirigea machinalement vers les vestiaires et enfila
son pardessus.


La nuit était déjà tombée. Michel prit le chemin du
commissariat de police.


— Je ne sais plus très bien où j’en suis s’avoua-t-il…
l’attentat de ce matin, la crise de nerfs d’Agnès, la lettre anonyme de Sainval,
les mensonges de Bernard… je nage complètement ! J’espère que Morelli saura
voir clair dans tout ce galimatias !


Il s’engagea dans une ruelle obscure et déserte.


— L’endroit rêvé pour une agression, songea-t-il.


Un bruit de pas le fit se retourner. Quelqu’un semblait le
suivre. Il accéléra son allure et tendit l’oreille. L’autre aussi pressait le
pas… Le cœur battant, Michel tourna le coin de la rue et s’immobilisa. Il
allait sauter sur son poursuivant. Les pas se rapprochaient… Michel bondit…


— Arrêtez, Michel ! cria Agnès, vous êtes
fou ?


Stupéfait, le jeune homme reconnut le Chef des Mannequins.


— Mais, vous me suiviez ?


— Bien sûr, je désirais vous parler. Vous avez de ces
plaisanteries !


Michel s’interrogea : Était-elle sincère ou, se sentant
perdue, jouait-elle la comédie ? Le visage de la jeune fille avait une
expression que Michel ne lui connaissait pas. Il reflétait une sorte
d’angoisse…


— Qu’avez-vous à me dire ? et pourquoi n’avoir pas
parlé tout à l’heure ?


— Je ne le pouvais pas… à cause de Bernard.


— Eh bien allez-y, je vous écoute.


La jeune fille se tordit les mains et implora Michel du
regard.


— Alors, vous vous décidez ? lança Michel
impatienté.


— Vous allez voir l’inspecteur ? demanda-t-elle
d’une voix altérée…


— Oui, vous avez une communication à lui faire ?


— Oui… non…


Michel s’énerva pour de bon.


— Oui ou non ? décidez-vous une bonne fois…


Le visage d’Agnès se durcit. Elle retrouva tout son calme.


— Non, non. Je n’ai rien à dire. Excusez-moi.


Elle tourna brusquement le dos au jeune homme et reprit le
chemin du Bazar.


— Elle est complètement siphonnée, se dit Michel. Il se
retourna pour la regarder. La jeune fille s’éloignait rapidement. Michel haussa
les épaules et poursuivit sa route.


Agnès cogna à la porte de verre que fermait le veilleur de
nuit. Reconnaissant la jeune fille, il la fit entrer. Elle traversa le magasin
et pénétra dans l’ascenseur. Parvenue au dernier étage, elle ouvrit la porte du
bureau des « Relations publiques ».


— Bernard… Bernard… appela-t-elle. Personne ne lui
répondit.


Elle resta immobile au milieu de la pièce déserte, indécise.
Elle alluma une cigarette qu’elle écrasa nerveusement dans un cendrier après en
avoir tiré une bouffée. Elle allait sortir quand, se ravisant, elle décrocha le
téléphone et forma un numéro.


— Passez-moi le commissariat de police, dit-elle…


Elle n’entendit pas l’homme qui entrait dans le bureau à pas
de loup. Quand elle se rendit compte de sa présence, il était trop tard. Les
mains de l’homme se refermèrent sur sa gorge et serrèrent… serrèrent…


Les yeux de la jeune fille se révulsèrent. Elle se défendit
encore un peu puis ne bougea plus. L’homme la lâcha. Agnès glissa sur le sol
avec un bruit mou.


— Allô, dit la voix dans le téléphone, je vous écoute…
allô…


L’assassin raccrocha l’appareil.
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Nous ne sommes pas encore à Noël, dit Michel à l’inspecteur,
mais je vais te faire quand même un cadeau ! Le jeune homme tendit à Morelli
un paquet enveloppé de papier bleu dont il venait de faire emplette.


— Je vois, grinça l’inspecteur, tu veux acheter la
police !


Il ouvrit le paquet qui renfermait deux cents pochettes d’allumettes.


— Je suis très touché, mais cela ne me guérira
nullement de mon vice ! Ce qui m’excite, c’est de piquer les allumettes
des autres, enfin, merci tout de même !


Michel s’assit sur un bras de fauteuil devant le bureau de
Morelli et prit son courage à deux mains :


— Voilà, Morelli… je dois t’avouer que je t’ai caché
certaines petites choses…


— Ah oui ? répliqua Morelli sans marquer de
surprise, jouissant de l’embarras de son interlocuteur.


— Je sais qui a commis les attentats du Bazar.


L’inspecteur se balança dangereusement sur sa chaise.


— Ne te fais pas de bile, je le sais également. Gontran
m’a renseigné !


Michel poussa un soupir de soulagement, il se sentit
beaucoup mieux.


— Tu comprends… mes deux vieilles m’ont fait pitié…
j’ai voulu les aider.


L’inspecteur tira sa pipe de sa poche et commença à la
bourrer.


— J’entretiens de curieuses relations avec le marchand
de journaux, raconta Morelli, tantôt il m’appelle Monsieur et me parle
gentiment, tantôt il me traite de sale flic et c’est tout juste s’il ne me
crache pas à la figure ! J’ai quelquefois recours à lui, mais ce n’est pas
un vulgaire indicateur. Loin de là. Tu sais ce qu’il m’a dit au sujet des
attentats ?


Michel fit signe que non.


— Textuellement ceci : « Je veux bien vous
dire qui sont les auteurs des sabotages à condition que vous leur foutiez la
paix ». J’ai promis, mais ce n’était pas suffisant, le bougre voulait un
papier signé !


Michel éclata de rire.


— Et tu l’as fait ?


— Naturellement. Il a consenti alors à me révéler que
tes deux monstres de logeuses semaient la panique au Bazar depuis des mois à
cause du passé…


Machinalement Michel alluma la pipe de l’inspecteur qui
confisqua la boîte. Cette fois-ci le jeune homme ne protesta pas, il était trop
content de voir que l’inspecteur ne lui en voulait pas.


— Et ton enquête à Paris ?


— Sans résultat. J’avais trouvé dans le courrier de
Félix Lavelle une lettre signée Sonia qui parlait d’un mari extrêmement jaloux…
mais le type est mort depuis trois mois et la fille a mis les voiles pour
l’Argentine ! Mais dis-moi, sombre crétin, il paraît qu’on a voulu te
faire la peau ?


Michel fit à Morelli le récit détaillé des événements de la
matinée. Quand il aborda le chapitre des révélations de la femme de ménage de
Bernard, Morelli cessa de se balancer et tira sur sa pipe comme un forcené.


— Formidable, petit, tu es formidable !


— Et ce n’est pas tout, poursuivit Michel qui enchaîna
avec le récit de son entretien avec Agnès dans la rue déserte.


Quand le jeune homme eut terminé, Morelli se précipita sur
le téléphone.


— Allô Lemichard ? fonce chez Bernard Lavelle,
suis-le, ne le quitte pas d’une semelle… tu peux te faire remarquer…


— Pour ça, songea Michel, on peut lui faire confiance !


— Mais n’interviens en aucune façon, ne réponds pas
s’il t’adresse la parole… laisse-le s’énerver. Allez, grouille, tu devrais déjà
être là-bas.


Morelli raccrocha puis se frotta les mains d’un air joyeux,
sans rien dire. Michel respecta son silence.


L’inspecteur quitta son siège et se mit à arpenter son
bureau de long en large.


— Dis-moi, Agnès doit claquer un fric fou… toujours
impeccablement peignée… bien sapée…


Michel se rappela soudain la chose qui l’avait frappé et
dont il cherchait à se souvenir depuis la veille : la nouvelle robe du Chef
des mannequins.


— Tu parles… elle porte une nouvelle robe presque
chaque semaine… et ses bijoux : ce n’est pas du toc !


L’inspecteur enleva la pipe de sa bouche et la tint serrée
dans sa main droite. Il se mordait la lèvre inférieure.


— Écoute ça, petit… Agnès, une fille qui aime le fric
par-dessus tout, a jeté son dévolu sur Félix Lavelle qui reste sourd à ses
avances… elle retombe donc sur Bernard, devient sa maîtresse, s’occupe de lui,
pointe à sa place et peu à peu le persuade de supprimer Félix… Cela doit être
facile de convaincre Bernard, il est faible, veule, et très amoureux de cette
garce. Ils établissent donc un plan pour se débarrasser de Félix. Le jour
choisi, Agnès va faire du charme au Directeur des Achats et lui fait une
remarque au sujet de sa montre qui selon elle avance. Pendant ce temps, Bernard
étrangle son cousin puis pénètre dans le bureau de Ménard à son tour et attend
tranquillement que le crime soit découvert…


— Oui, oui, répondit Michel à demi-convaincu mais
pourquoi Bernard aurait-il fait pointer Agnès à sa place ?


Morelli changea sa pipe de main et se gratta la nuque.


— Ils ont peut-être été obligés de modifier leur plan
au dernier moment…


— Et ce soir, voyant que Bernard n’hésiterait pas à
commettre un second crime, Agnès s’est dégonflée et a voulu cracher le morceau,
imagina Michel suivant le scénario bâti par l’inspecteur…


— Et au dernier moment, elle s’est ressaisie…
Entrez ! cria Morelli comme on frappait à la porte.


Un jeune homme maigre affligé d’un léger strabisme fit son
apparition.


— Chef, il est arrivé quelque chose qui peut vous
intéresser : une personne a appelé du Bazar puis s’est tue brusquement.


— Un homme ou une femme ? cria Morelli…


— Une femme, je crois.


Saisis du même pressentiment, l’inspecteur et Michel se
ruèrent vers la porte. Les deux hommes grimpèrent dans la traction de Morelli
qui démarra sans douceur. Ils n’échangèrent pas une seule parole durant tout le
trajet.


Morelli parqua sa voiture devant le Bazar. Il frappa à la
porte vitrée du magasin et s’impatienta.


— Le veilleur de nuit doit être dans les étages, dit
Michel, viens, nous allons passer par la petite porte…


Michel entraîna son compagnon. Ils firent le tour du pâté de
maison et s’arrêtèrent devant une porte qu’il était difficile de remarquer à
première vue.


— Je n’avais pas fait attention à cette porte, dit
Morelli.


— Chaque membre du personnel susceptible de travailler
après la fermeture en possède une clé, expliqua Michel en fouillant dans la
poche de son pantalon. On peut ainsi entrer ou sortir sans déranger le veilleur
de nuit.


— J’ignorais ce détail. Et qui possède une clé ?


— Eh bien, les Lavelle, Sainval et Ménard… Wiseux et
moi, répondit Michel en entrant, et aussi Pivoine et Agnès.


Les deux hommes montèrent un escalier d’une vingtaine de
marches et débouchèrent dans les réserves du premier étage. Michel guida son
compagnon vers le grand escalier central. Sans s’être concertés, ils se
précipitèrent vers le bureau de Bernard. Morelli ouvrit la porte et donna de la
lumière.


À la vue du cadavre d’Agnès, Michel crut qu’il allait vomir…
Morelli se pencha sur la morte.


— Elle a voulu nous téléphoner murmura-t-il pour
lui-même et il…


L’inspecteur n’acheva pas sa phrase, il décrocha le
téléphone.


— Passez-moi le commissariat, en quatrième vitesse…
allô, ici Morelli, c’est vous Hénin ? Venez immédiatement au Bazar avec le
médecin-légiste… un crime, oui… faites vite, je vous attends.


Reposant l’appareil, Morelli ordonna à Michel, figé dans la
contemplation du cadavre :


— Ne reste pas piqué là comme un abruti, descends et va
ouvrir à Hénin…


Michel obéit. L’aventure tournait au cauchemar. Le bureau
des « Relations Publiques » était maudit.


Cinq minutes plus tard, l’inspecteur Hénin, suivi du médecin
légiste et du reporter de service arpentait le magasin.


— Le cadavre est là, dit Morelli, occupez-vous de tout,
j’ai à faire… viens Michel.


Les deux hommes redescendirent l’escalier quatre à quatre,
sortirent du magasin et remontèrent dans la voiture sous les yeux ahuris du
veilleur de nuit.


Morelli ralentit à quelques mètres du domicile de Bernard
devant lequel, Lemichard, extraordinairement excité, faisait les cent pas.
L’inspecteur-adjoint eut juste le temps de monter dans la traction.


— Vite Chef, il est parti par là…


— Par où ? hurla Morelli…


— La rue Royale… il va certainement prendre la route de
Paris.


Les pneus de la voiture gémirent. Lemichard se cramponna au siège
qui était devant lui, Michel se trouva précipité contre la portière.


Morelli traversa la ville en trombe.


— Raconte, ordonna-t-il brièvement.


— Chef, je suis arrivé devant la maison en même temps
que lui. Il avait l’air affolé et n’a pas fait attention à moi. Il filait comme
un lapin. Il est monté chez lui, est redescendu deux minutes plus tard avec une
valise… il a sauté dans sa bagnole et il a démarré…


— C’est la voiture de Félix Lavelle, dit Michel, une
Oldsmobile.


— J’allais justement vous téléphoner. On peut dire que
vous êtes arrivé juste.


La traction, sortie de la ville, filait sur la route. La
nuit était complètement tombée.


— Attachez vos ceintures cria Morelli, je donne tous
les gaz.


Le moteur protesta, les vitesses crièrent, la voiture
accéléra sa course folle. Michel jeta un coup d’œil au compteur :
l’aiguille oscillait entre le cent-dix et le cent-vingt.


— Là-bas, cria soudain Lemichard en se dressant dans le
fond de la voiture, il me semble que c’est lui !


Michel ouvrit tout grand ses yeux. Une Oldsmobile filait
devant eux en effet à une allure vertigineuse.


— Tu peux voir le numéro ? demanda Morelli au
jeune homme.


— Non, pas encore.


Morelli appuya sur l’accélérateur et évita de justesse un
poids lourd qui venait en sens inverse.


— Attention chef, dit Lemichard d’une voix faible.


L’Oldsmobile se rapprochait, Michel regarda le numéro.


— C’est bien la bagnole de Félix Lavelle, reconnut-il.


— Nous allons trop vite, se lamenta Lemichard.


Bernard semblait s’être rendu compte qu’on le poursuivait.
Il poussait sa voiture au maximum.


Michel, grisé par la vitesse, souriait béatement. Il avait
presque oublié la raison de la poursuite, il s’abandonnait au plaisir de cette
course insensée dans la nuit.


La route était toute droite. Les voitures filaient comme
deux bolides.


— Ça va mal finir, prédit Lemichard qui se terra au
fond de la traction et ferma les yeux.


Soudain Michel et Morelli virent la voiture de Bernard
ralentir.


— Le passage à niveau de la Calumette, se souvint
Morelli, nous avons une chance de pouvoir cueillir notre oiseau.


Michel vit la voiture de Bernard se rapprocher de plus en
plus jusqu’à devenir toute proche. Dans la lumière des phares, il distingua
Bernard qui sortait précipitamment de sa voiture. Morelli stoppa et jaillit
hors de la traction, revolver au poing.


Michel sortit à son tour de voiture, il vit Bernard ouvrir
le portillon du passage à niveau. Un vrombissement assourdissant se fit
entendre, le rapide de Paris de dix-neuf heures vingt-huit approchait…


— Arrêtez-vous ! ordonna Morelli dominant le
tumulte…


Il se lança à la poursuite de Bernard.


Avec un bruit effrayant, le rapide surgit. Michel ne vit
plus les deux hommes. Seul, le train passa en hurlant.


* * *


Pivoine regarda sa montre : huit heures moins le quart.
Que pouvait bien faire Michel ? Il lui avait donné rendez-vous à sept
heures et demie au Café de l’Espérance… Des joueurs de belote la
regardaient, l’air moqueur. Agacée, elle alluma une cigarette pour se donner
une contenance. Elle aspira une bouffée, les yeux clos, puis renversa la tête
pour rejeter la fumée au plafond comme elle l’avait vu faire à Danielle Darrieux
dans un film : mais elle s’étrangla et se mit à tousser atrocement. Les
joueurs de cartes ne cachèrent pas leur joie. Crispée, elle écrasa sa cigarette
dans le cendrier et termina son apéritif d’un coup sec.


Huit heures moins cinq… d’inquiète, Pivoine devint
angoissée. S’il était arrivé quelque chose à Michel ? Depuis l’attentat
manqué de la matinée, elle ne vivait plus. Le jeune homme avait déclaré qu’il
se rendait au commissariat. Il n’y avait qu’à téléphoner.


Après avoir pris un jeton au bar, Pivoine descendit
l’escalier qui conduisait au sous-sol. Un petit homme manifestement pressé la
dépassa et courut s’enfermer dans une des deux cabines téléphoniques.


— Sainval, reconnut Pivoine, il a le feu au
derrière !


La jeune fille s’installa dans la seconde cabine
téléphonique et forma le numéro du commissariat. La voix de Sainval lui
parvenait, étouffée…


— Vous avez raison, disait le Chef de la Publicité,
mais ne dites rien, je vous en prie.


— Allô, dit Pivoine dans l’appareil, le commissariat de
Police ? Pourrais-je parler à l’inspecteur Morelli s’il vous plaît ?
Ah… en mission ?… et vous ne savez pas quand il rentrera ? Bon,
merci.


Quand elle sortit de la cabine, la jeune fille se trouva
face à face avec Sainval.


— Tiens, Pivoine ! dit le petit homme surpris… Je
téléphonais à ma femme, expliqua-t-il, je suis un peu en retard et j’avais peur
qu’elle s’inquiète.


— Comment va-t-elle ? s’informa poliment la jeune
fille.


— Toujours pareil, hélas, soupira Sainval… mais il faut
que je me sauve, bonsoir !


Pivoine suivit le petit homme des yeux.


— Ce vieux satyre doit courir la gueuse ! se dit
la jeune fille ; enfin ça ne me regarde pas.


Elle chassa le Chef de la Publicité de son esprit : il
importait de retrouver Michel. Elle décida de passer chez les logeuses du jeune
homme, elles sauraient peut-être quelque chose.


L’appartement des vieilles filles était à deux pas du café.
Arrivée devant la porte, Pivoine hésita à sonner : elle n’avait rencontré
les sœurs Bodin que deux ou trois fois et s’était rendu compte qu’elle ne leur
était pas sympathique. Pivoine soupçonnait fort les deux sœurs d’être jalouses
d’elle. Elle sonna pourtant… Ce fut Blanche qui vint lui ouvrir.


— Mademoiselle Pivoine ! Quelle surprise… mais
entrez donc.


Un peu intimidée, la jeune fille pénétra dans l’appartement.


— Michel n’est pas avec vous ? questionna Berthe,
occupée à tricoter une très longue chose sans forme précise et sans couleur
bien définie.


— Justement Mesdemoiselles, je me suis permis de venir
vous voir à ce sujet… j’avais rendez-vous avec Michel à sept heures et demie
et…


— Vous ne nous l’avez pas donné à garder, dit Blanche
d’un ton aigre.


Subitement, la jeune fille s’écroula en larmes sur le canapé
du salon.


— Eh bien, mon petit… mon petit, fit Blanche
stupéfaite… Vite, dit-elle à Berthe, sers-lui un petit verre de remontant…


Pivoine sourit à travers ses larmes et avala le cordial que
lui tendait Berthe.


— Vous êtes très gentilles… excusez-moi… mais depuis
l’attentat de ce matin…


— L’attentat, dit Blanche étonnée, quel attentat ?


En deux mots, Pivoine mit les vieilles filles au courant.
Blanche et Berthe étaient bouleversées.


— Mais s’il est avec Morelli, il n’a rien à craindre,
dit Berthe pour rassurer la jeune fille tout en n’en pensant pas un mot.


— Nous allons l’attendre toutes les trois, ordonna
Blanche. Voulez-vous manger, Pivoine ?


— Non merci, je ne pourrais rien avaler.


Blanche étala un petit tapis vert sur la table du salon et
sortit un jeu de cartes du secrétaire.


— Vous savez jouer à la belote ?


Étonnée, Pivoine fit signe que non.


— Eh bien, c’est le moment ou jamais d’apprendre,
déclara Blanche, installez-vous auprès de la table…


Pivoine n’avait aucune envie d’apprendre à jouer à la belote
mais elle était reconnaissante à Blanche de vouloir lui changer les idées. Elle
lui obéit donc.


— Écoute aussi Berthe, dit Blanche, tu ne te souviens
jamais des règles du jeu… La carte la plus importante, Pivoine, c’est le valet,
il vaut vingt points, ensuite viennent…


* * *


Lemichard avait pris le volant de la traction qui roulait à
une allure modérée. À l’arrière, Michel et Morelli encadraient Bernard Lavelle
qui pleurait, blême, les yeux clos.


— J’ai vraiment eu peur, dit Michel, j’ai cru que le
rapide vous avait écrasés tous les deux.


Morelli haussa les épaules.


— C’est ce que désirait cet énergumène… Monsieur
voulait se suicider apparemment, j’ai juste eu le temps de le pousser…


Michel n’osait pas regarder Bernard ; il avait un peu
honte pour lui… il se pencha vers la vitre, la traction avait repris le chemin
de la ville. La voiture de Bernard avait été laissée sur le bord de la route.


Tout à coup Bernard parla…


— Je n’ai rien fait. Je suis innocent.


Morelli qui avait pris sa pipe, éclaira une seconde le
visage de Bernard avec son allumette.


— On verra ça tout à l’heure, mon bonhomme. On a tout
le temps maintenant.


Bernard se tourna vers Michel et lui prit le bras.


— Michel, vous me connaissez depuis longtemps…


« Qu’il cesse de pleurer, pria Michel intérieurement,
c’est intolérable ces larmes d’homme… »


— Je vous jure Michel, vous entendez, je vous jure que
je suis innocent… Tout à l’heure, j’ai découvert le corps d’… Agnès. Je me suis
affolé, j’ai pris la fuite, pensant qu’on me soupçonnerait aussitôt… après ce
que vous m’aviez dit tout à l’heure…


Même s’il l’avait voulu, Michel n’aurait pas pu répondre. Sa
gorge était nouée… Que dire ? que penser aussi ? Bernard était-il
coupable ou victime d’un complot ?


— Je suis innocent, Michel, je sais que vous aidez
l’inspecteur. Trouvez l’assassin…


— Vous avez voulu vous tuer tout à l’heure, dit
Morelli.


— Oui hoqueta Bernard… oui… je ne savais plus ce que je
faisais.


— Parbleu, grinça Lemichard en se retournant, c’était
plus simple…


— Regarde donc la route ordonna Morelli, tu va nous
foutre dans le fossé.


La traction entrait dans la ville. Celle-ci était déserte.


— Si c’est pas malheureux, gémit l’inspecteur-adjoint,
pas un chat dans les rues un samedi soir ! Ah si vous connaissiez
Saumur !


Lemichard traînait un regret éternel d’avoir été obligé de
quitter Saumur pour être affecté ici.


— Oui on sait, on sait, interrompit Morelli, le vin
rosé et les petits chevaux, passe la main ! Qu’est-ce que tu fais Michel,
tu nous accompagnes ou on te dépose quelque part ?


Michel avait surtout envie de ne plus voir Bernard. Il
fallait aussi rassurer Pivoine.


— Laisse-moi au Café de l’Espérance. Je te
téléphonerai demain matin.


La voiture stoppa devant le bar. Avant que Michel ne
descende, Bernard lui saisit la main.


— Michel, cria-t-il, je suis innocent, aidez-moi.
Michel !


Le jeune homme sauta à terre et claqua la portière. La
traction poursuivit sa route.


Michel se sentait la tête lourde, il frissonna. Se secouant,
il pénétra dans le café, en fit le tour, avala une fine et prit le chemin de
l’appartement des sœurs Bodin. Il était mort de fatigue comme s’il ne s’était
pas couché depuis une semaine. Une douche et un bon lit, voilà ce qu’il
désirait.


— Et Pivoine aussi, se gronda-t-il, Pivoine
aussi !


Elle lui tomba dans les bras quand il entra dans
l’appartement. Quant aux sœurs Bodin, perdant toute retenue, elles lui
sautèrent au cou. Il les mit brièvement au courant de l’arrestation de Bernard
sans toutefois oser leur révéler le nouveau crime du Bazar.


Les vieilles filles insistèrent pour qu’il mange quelque
chose… il ne se rappela d’ailleurs jamais ce qu’elles lui avaient fait
ingurgiter ce soir-là, tellement il était abruti.


— Nous avons mené notre enquête dit Blanche,
figurez-vous que…


— Moi aussi l’interrompit Pivoine, j’ai vu…


Michel fit signe qu’il ne voulait rien entendre.


— Demain, gémit-il, demain… je suis crevé, je veux
dormir.


Il désirait aussi oublier le cri de Bernard qu’il avait
encore dans les oreilles : « Je suis innocent,
aidez-moi ! »


Les veilles filles n’insistèrent pas tant elles étaient
passionnées par la nouvelle de l’arrestation de Bernard Lavelle. Elles ne se
choquèrent même pas de voir Pivoine entraîner Michel dans sa chambre.


Michel se sentait comme drogué. Il tomba comme une masse sur
le lit. Sa fiancée le déshabilla, lui mit son pyjama et le coucha.


— Tu es brûlant, dit-elle, tu as la fièvre.


Le jeune homme ferma les yeux et prit la main de Pivoine
dans la sienne.


Il s’endormait presque.


Pivoine attira une chaise à elle et s’assit près du lit.


— Dors mon chéri… Dors…


Michel murmura : « Agnès… pauvre
Agnès ! »


— Il lui est arrivé quelque chose ? s’inquiéta
Pivoine.


Mais le jeune homme ne répondit pas. Il dormait.
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Ce matin-là, les habitants de la ville se levèrent de bonne
heure après avoir confié la veille à qui voulait l’entendre que :
« Demain, c’était dimanche et qu’ils allaient enfin pouvoir faire la
grasse matinée ! ». Seul, Michel ne quitta pas son lit. La fièvre
n’avait pas baissé. Le docteur, alerté par Pivoine, diagnostiqua un léger
refroidissement et conseilla à son malade de garder la chambre un jour ou deux.


Pivoine avait passé la nuit sur le divan du salon, se
refusant à abandonner son fiancé. Les sœurs Bodin ne se sentaient plus :
la présence, chez elles, des deux jeunes gens bouleversait le rythme tranquille
de leur vie et leur faisait faire mille folies. Elles jouaient aux infirmières,
prenaient garde de ne pas faire de bruit (tout en renversant un peu plus de
choses que d’habitude) et éclataient en petits rires nerveux.


Vers six heures du soir, Michel se sentit beaucoup mieux et
réclama à manger. Tout en chantant des cantiques à tue-tête, les vieilles lui
préparèrent un petit en-cas que Pivoine vint chercher dans la cuisine.


Comme elle s’apprêtait à déposer son plateau sur les genoux
de Michel, Pivoine murmura d’une voix douce :


— Il me semble que nous sommes mariés.


— Parce que ce ridicule projet tient toujours ?
dit ironiquement Blanche qui avait suivi la jeune fille.


— Mais bien sûr, protesta Pivoine. Dès que nous aurons
trouvé un appartement…


L’aînée des sœurs Bodin leva les yeux au ciel.


— Vous n’en trouverez jamais ! D’ailleurs,
conclut-elle péremptoire, vous êtes beaucoup trop jeunes pour vous
marier !


— Mais nous nous aimons…


Blanche fit un geste de la main qui signifiait
clairement : « Je sais ce que c’est que l’amour ! ».
Michel, qui dévorait une aile de poulet éprouva un violente envie de rire.


— De nos jours, poursuivit Blanche d’un ton revêche, il
ne faut rien confier au hasard. Le futur doit être en mesure d’assurer à son
épouse une existence décente dans un logement convenable. Vous êtes tous les
deux beaucoup trop fous pour fonder un foyer. Mais si vous persistez dans votre
décision, je serai bien obligée de vous autoriser à loger tous les deux ici,
bien que cela ne me fasse aucun plaisir.


Pivoine n’en croyait pas ses oreilles.


— Comment ? Vous accepteriez ?… Tu entends
Michel, mais c’est merveilleux !


— Doucement, doucement dit Blanche. Il faut d’abord que
vous sachiez à quoi vous vous engagez : pas de bruit après huit heures du
soir, pas de téléphone, pas de radio, pas de chien…


— Et pour les enfants ? dit Michel malicieusement.


Blanche ignora la question.


— Interdiction formelle de recevoir des amis. Vous vous
occuperez vous-même de votre ménage, mais vous n’entrerez pas dans la cuisine.
Si vous vous sentez la force d’accepter tout cela, je serai bien obligée de
consentir à vous loger ici tout en continuant à penser que ce mariage est une
chose insensée !


Blanche fit une sortie majestueuse, et alla s’enfermer dans
le salon avec Berthe pour discuter des améliorations qu’elles pourraient
apporter dans l’appartement du « jeune ménage » comme disait l’aînée
des deux sœurs.


— Tu désires vraiment habiter avec ces deux
monstres ? demanda Michel en caressant tendrement les cheveux de Pivoine.


— Naturellement, du moins… jusqu’au jour où nous trouverons
quelque chose de bien… Nous n’allons pas rester fiancés toute l’éternité,
non ?


Michel attira le visage de Pivoine contre le sien et
l’embrassa.


— Je vais attraper ta maladie, chuchota la jeune fille.


— Tant mieux : tu te coucherais à côté de moi et
les deux monstres nous couvriraient de bouillottes et de lainages jusqu’à la
fin des temps !


— En attendant, il faut que je m’occupe de la liste des
invités !


La jeune fille énuméra une centaine de personnes qu’il
fallait « absolument » inviter à la cérémonie.


— Tu es folle, tu vas nous ruiner, se lamenta Michel.


— J’inviterai même Agnès, déclara Pivoine, et
pourtant !


Au nom d’Agnès, le jeune homme sursauta. Il avait
complètement oublié le drame du Bazar. Il se redressa sur son oreiller et prit
la main de sa fiancée.


— Pivoine, dit-il gravement, assieds-toi et écoute-moi
sans m’interrompre…


Pivoine ferma les yeux à l’annonce du meurtre de la jeune
fille. Ces horreurs ne finiraient donc jamais ? Comme Michel, Pivoine
avait tout oublié.


— Mais demanda le jeune homme, que voulais-tu me
raconter hier soir ?


— Oh, un truc sans intérêt. Ne te voyant pas arriver au
café, je suis descendue téléphoner au commissariat et je suis tombée sur
Sainval. Il m’a déclaré…


La jeune fille donna un coup de poing dans l’oreiller,
Michel sursauta.


— Mais il m’a menti, cria Pivoine, il m’a menti !


— Explique-toi clairement, dit Michel, je n’y pige
rien.


— En sortant de la cabine, Sainval m’a dit :
« Je viens de téléphoner à ma femme, je suis en retard et j’ai peur
qu’elle s’inquiète ».


— Et alors ? Je trouve ça naturel. Pas toi ?


— Mais non, dit Pivoine énervée : d’une part, il
n’avait pas à me raconter ça, je ne lui demandais rien et d’autre part, il
vouvoyait la personne à qui il téléphonait.


— Tu as entendu la conversation ? demanda Michel
soudain intéressé…


— Attends, laisse-moi me souvenir…


La jeune fille fronça les sourcils.


— Voyons… il me semble qu’il disait à peu près :
« Ne dites rien, je vous en supplie… ». Je n’ai pas très bien écouté
car je pensais à toi…


Michel se mit à genoux sur son lit.


— Tu es certaine, il a bien dit : « Ne dites
rien, je vous en supplie » ?


Pivoine hocha affirmativement la tête.


— Tu crois que c’est une piste ?


Michel réfléchissait, perplexe.


— Il est peut-être complice de Bernard… Je ne l’imagine
pas agissant seul… De toute façon tu vas descendre téléphoner à Morelli et lui
raconter tout ça. Dis-lui aussi que je suis mal foutu mais que demain je
reprends mon boulot…


— Mais non protesta Pivoine, le docteur a dit…


— Je me fous du toubib, l’interrompit Michel, il faut
que je sois au Bazar demain… allez cocotte, grouille toi !


En soupirant, Pivoine lui obéit. Michel attendit son retour
avec impatience. Morelli dirait peut-être à la jeune fille si Bernard avait
avoué ou non… Incapable de rester au lit, il mit sa robe de chambre et tourna
en rond comme un ours en cage.


— Veux-tu te recoucher, cria Pivoine en revenant, sinon
j’appelle tes petites amies !


La menace fit son effet : d’un bond, le jeune homme se
glissa dans les draps.


— Alors ? Raconte !


Pivoine prit l’attitude caractéristique des chanteuses de
cabaret, les mains sur les hanches, les paupières lourdes, la bouche
accueillante et chantonna :


— Il m’a emmenée… On s’est cachés, bien cachés, bien
cachés, bien cachés sous un coin de ciel bleu…


— Idiote ! cria Michel en flanquant son oreiller à
la figure de la jeune fille qui hurla. Blanche passa sa tête par
l’entrebâillement de la porte restée ouverte…


— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle.


— Il me bat, se plaignit Pivoine.


— Magnifique ! dit la vieille en refermant la
porte.


Les jeunes gens furent pris d’un fou rire hystérique et
s’écroulèrent sur le lit. Quand ils furent calmés, Michel supplia sa fiancée de
parler.


— Rien de sensass, dit Pivoine. Bernard a été cuisiné
toute la matinée mais n’a rien avoué. Il répète tout le temps qu’il est
innocent, qu’on s’est servi de lui…


— C’est aussi mon avis dit Michel, le vrai coupable a
voulu lui faire endosser ses crimes… et pour Sainval ?


— Morelli a été très intéressé, dès demain matin, il
sautera sur le poil du petit homme aux yeux obscènes comme il l’appelle. Tu
penses que Sainval…


— Aucune idée… mais il y a quelqu’un dans l’ombre qui
tire toutes les ficelles…


— Sainval ? Ménard ? Le père Lavelle ?


— Sainval manque d’envergure… et Ménard aime trop sa
tranquillité… et puis ni l’un ni l’autre n’ont de motifs. Quand au père
Lavelle, j’ai du mal à l’imaginer en train de trucider son neveu… mais tu
oublies Simone Maridet dite « La Dévoreuse » ! Sais-tu qu’elle a
menti à Morelli ? Qu’elle n’était pas avec sa mère au moment du meurtre de
Félix ?


— Non ? fit Pivoine, pas possible ! C’est
peut-être une folle… ou un vampire qui viole les hommes avant de les
assassiner…


— Ou après, sourit Michel.


— Et si le Bazar n’était qu’une façade, poursuivit la
jeune fille très excitée, s’il dissimulait un trafic de drogue… ou un trafic
d’or ?


— Ou une affaire de traite des blanches ?
plaisanta Michel.


— Tu lis trop mon chéri, c’est certainement beaucoup
plus simple que ça !


— Et si le père Lavelle, ruiné, avait voulu mettre le
feu au Bazar pour toucher l’assurance ? Superman s’en étant aperçu, il
l’aurait tué et…


— Pitié, implora Michel, tais-toi !


— Pardon chéri, tu es encore très faible… Pivoine prit
tendrement la main du jeune homme.


— Très faible, répéta Michel d’une voix mourante avant
d’embrasser Pivoine sur la bouche…


— Je peux entrer ? cria Berthe.


Pivoine se dégagea rapidement de l’étreinte de son fiancé.


— Mais bien sûr, Mademoiselle.


— Appelez-moi Berthe, sourit la vieille fille en
apparaissant. À la bonne heure, fit-elle au jeune homme, je vois que les
couleurs vous reviennent !


Pivoine se mit à rire. Michel avait la bouche couverte de
rouge à lèvres.


— Ma sœur demande si vous désirez prendre quelque chose
de chaud avant de dormir ?


— Juste une tasse de tilleul, dit Pivoine. Je vous le
confie Mad… enfin, Berthe ! Il va falloir que je me sauve. Ma tante doit
se demander où je suis passée…


— Tu dois être fatiguée, dit Michel.


— Un peu… oui, mais je suis tellement contente. Vous
êtes si gentille, vous et votre sœur de bien vouloir m’accepter sous votre
toit, dit la jeune fille à Berthe.


Il faut aider la jeunesse, dit la vieille demoiselle en
tournant la tête pour ne pas gêner les jeunes gens qui s’embrassaient, tout en
se félicitant d’avoir une glace juste en face d’elle.


Pivoine s’en alla après avoir chaleureusement remercié
Blanche. Michel s’endormit vite… et, seules, les vieilles firent des projets
d’avenir. Ce qui était de leur âge.


* * *


— Comme vous êtes pâle, Michel, vous n’êtes pas malade
au moins ?


Michel rassura Roger Ménard.


— Mais vous-même mon cher, vous n’avez pas une mine
resplendissante !


Le Directeur des Achats se mit à rire et retint son chapeau
menacé par le vent qui soufflait en rafales ce matin-là.


— Pour tout vous avouer, je débarque du train ! Je
suis allé applaudir les Fourberies de Scapin à la Comédie-Française
dans une nouvelle mise en scène de Jacques Marty. Sensationnel vous
savez ! Il faut absolument que vous alliez voir ça. « Honos alit
artes » cita-t-il.


— C’est vrai qu’il est casse-pieds avec ses citations,
se dit Michel, je ne lui ferai pas la joie de lui demander ce que cela
signifie !


Les deux hommes étaient arrivés devant la machine à pointer.
Michel saisit sa fiche.


— Vous avez passé votre dimanche à Paris ?
demanda-t-il.


Ménard fit signe que oui.


— Alors vous n’êtes pas au courant de…


Le Directeur des Achats s’immobilisa.


— Au courant de quoi ? Ne me dites pas que…


— Si, avoua Michel, autant que ce soit moi qui vous
l’apprenne : Agnès a été assassinée samedi soir.


Le visage de Roger Ménard prit une teinte blafarde. Michel
crut qu’il allait s’évanouir.


— Oh non, non… non, non, répétait sans fin Ménard, non…


— Venez boire quelque chose, proposa Michel, effrayé
par la violence de la réaction de son collègue.


Le Directeur des Achats prit Michel par le bras. Il était
blême. Des larmes coulaient le long de ses joues.


— Michel… c’est affreux à dire… mais je suis
coupable !


— Quoi ?


— J’ai menti à la police… mais… je ne savais pas, non…
je ne savais pas !


« Si je comprends bien », pensa rapidement Michel,
tout le monde a menti à la police !


— Ne restons pas là poursuivit le jeune homme à haute
voix, voulez-vous que nous allions au commissariat ?


— Oui, tout de suite. C’est ma faute, c’est de ma
faute, répéta Ménard…


Au commissariat, Morelli reçut aussitôt les deux hommes qui
s’installèrent en face de lui dans son bureau. Michel fit à l’inspecteur un
petit geste qui signifiait : « Vas-y mou ! »


— Vous désirez me voir, Monsieur Ménard ? commença
Morelli.


— Je… je vous ai menti, Inspecteur dit Ménard d’une
voix lamentable… et si Agnès est morte, c’est certainement de ma faute.


— Je vous écoute.


La voix de Roger Ménard se brisa. Il s’épongea les yeux et
poursuivit :


— Eh bien… le jour du crime… enfin, du premier crime,
Bernard est entré dans mon bureau non pas à trois heures moins le quart mais à
trois heures une ou deux minutes…


Morelli donna un grand coup de poing sur son bureau, faisant
sauter bouteilles d’encre et stylos.


— Bon sang ! Pourquoi n’avoir pas parlé au début
de l’enquête ?


Le Directeur des Achats se tordait les mains. Michel n’osait
plus le regarder.


— Mais comprenez-moi Inspecteur… jamais je n’aurais
pensé que Bernard… et puis Mademoiselle Mareuil est entrée dans mon bureau pour
me demander une explication au sujet de je ne sais plus quoi, elle m’a demandé
l’heure…


— Et elle vous a fait remarquer que votre montre
avançait ? enchaîna Morelli.


— Oui, avoua Ménard, cela m’était sorti de la tête. Par
la suite, je n’ai attaché aucune importance à cette histoire de montre pas plus
que je n’ai soupçonné la vérité…


— Vous êtes très coupable, Monsieur Ménard…


Le Directeur des Achats hocha la tête.


— Je sais, je sais, c’est horrible. Et toute ma vie, je
me reprocherai de ne pas avoir parlé… j’aurais pu sauver cette jeune fille…


— Mais si je comprends bien, intervint Michel, Monsieur
Ménard était la prochaine victime toute désignée…


— Comment cela ? demanda Morelli.


— Agnès a été tuée parce qu’elle savait que l’alibi de
Bernard était faux, expliqua le jeune homme, et Monsieur Ménard le savait aussi…
donc… Michel se tourna vers le Directeur des Achats : je crois que vous
avez eu de la chance de passer le week-end à Paris !


Morelli se leva et se dirigea vers la porte.


— Je vais vous confronter avec Bernard Lavelle, dit
Morelli à Roger Ménard.


— Moi je file, dit Michel qui n’avait aucune envie de
voir Bernard se pendre à son cou en gémissant. Je te téléphonerai,
chuchota-t-il à l’oreille de l’inspecteur. Ménage-le, il est complètement
sonné !


Michel quitta le commissariat dans un curieux état
d’esprit : tout en n’arrivant pas à croire à la culpabilité de Bernard, il
était impressionné par les nombreuses présomptions qui l’accablaient.


Indifférent aux bavardages du personnel, aux regards allumés
des clients (jamais le Bazar du Châtelet n’avait connu une telle affluence un
lundi matin), Michel s’en alla déballer le matériel nécessaire à la décoration
de son étalage. Il déjeuna au self-service du magasin en compagnie de Pivoine,
mais les jeunes gens n’échangèrent pas une parole. Pourtant Pivoine brûlait de
parler de sa future robe de mariée mais elle se tut devant l’air préoccupé de
son fiancé.


Roger Ménard, l’air abattu, fit son entrée au Bazar vers
trois heures et s’enferma dans son bureau.


Michel, muni de ses tringles, fils de nylon, clous et
marteau s’était installé dans la vitrine centrale… Il ne savait pas s’il devait
poursuivre son travail. De plus, il se sentait encore un peu fatigué. Il
s’assit sur le rebord de la vitrine et resta là, les jambes pendantes, à rêver…


C’est dans cette position que le trouva Morelli vers quatre
heures.


— Alors petit, plaisanta-t-il, on donne toute la
gomme ?


— Je suis bien content de te voir, sourit Michel…
Comment s’est passée la confrontation ?


— Pas une réussite… Ménard a répété ses déclarations,
Bernard a nié. Le gaillard est coriace, mais nous l’aurons à l’usure. Je suis
venu voir Sainval.


— Tu tombes mal, il a demandé son après-midi, sa femme
est très malade, paraît-il.


— Tant pis dit Morelli contrarié, je vais me rabattre
sur Simone Maridet. Allons dans le bureau de Bernard Lavelle.


Les deux hommes traversèrent la foule des acheteurs qui les
dévoraient des yeux.


— Ils doivent tous me prendre pour l’assassin, remarqua
Michel.


— Tu as l’adresse de Sainval ? demanda
l’inspecteur.


— Trente-sept bis, rue des Charretiers.


Parvenus au troisième étage, Michel et Morelli s’enfermèrent
dans le bureau des « Relations Publiques ».


— Ouvre le micro, dit l’inspecteur et appelle la fille.


Michel obtempéra.


— C’est peut-être idiot, dit le jeune homme mais j’ai
la certitude que le service des « Relations Publiques » joue un grand
rôle dans toute cette histoire. Félix Lavelle y attachait tant d’importance.


— Tu crois ? répliqua Morelli, sceptique.


— En tout cas, elles sont à l’origine des sabotages. Si
elles avaient été mieux faites avec les sœurs Bodin, ces deux folles se
seraient tenues tranquilles.


— Tu as un dossier sur ce service ?


— Ce n’est pas ce qui manque, répondit Michel en
tendant à Morelli une épaisse brochure, lis ça, Félix Lavelle y chante lui-même
les louanges des « Relations Publiques » dans une vingtaine de pages.


On frappait à la porte du bureau.


— Entrez, dit Morelli.


Simone Maridet fit son apparition.


— Mademoiselle Maridet, commença l’inspecteur, j’ai
appris que vous nous aviez menti.


— Moi ? répliqua la secrétaire en devenant
cramoisie.


— Vous nous avez déclaré avoir bavardé dans le magasin
avec madame votre mère le jour du meurtre de Félix Lavelle ; or, votre
mère était au lit avec une grippe… Voulez-vous vous expliquer ?


— Oh, c’est assez simple Monsieur l’inspecteur… Cet
après-midi-là, je me suis simplement attardée avec des camarades et j’ai
inventé cette visite de ma mère par peur d’une remontrance de Monsieur Lavelle.


— Merci Mademoiselle, c’est tout ce que je voulais
savoir. Vous pouvez disposer.


La jeune fille sortit du bureau.


— Mais elle ment, cria Michel.


— Naturellement, répliqua Morelli en allumant sa pipe.


— Pourquoi ne…


— Je te dirai ça demain, mon coco, promit l’inspecteur.
Maintenant, il faut que je me sauve. Passe-moi un coup de fil ce soir.


Morelli disparut. Michel, très étonné, s’engagea dans le
corridor, perdu dans ses pensées. Il croisa Pivoine sans la voir.


— Alors beau blond, dit la jeune fille, on est tout
seul ?


— Quoi ?


— Ma parole, mais tu dors debout !


— Je pensais à Bernard, expliqua Michel… Je ne peux pas
arriver à croire à sa culpabilité…


— Mais pourtant, répliqua Pivoine, il a pris la fuite…


— Par peur, par lâcheté…


— Il était bien au Bazar quand Agnès a été…


— Non… enfin, c’est ce qu’il dit. Le soir du second
meurtre, Agnès a couru dans la rue pour me rattraper… pendant ce temps Bernard
est sorti à sa recherche, malheureusement, il a emprunté la petite porte et le
veilleur de nuit ne peut pas en témoigner… Puis Agnès est revenue au Bazar,
certainement décidée à avoir une explication avec Bernard… Au moment où elle se
décide à téléphoner à la police, l’assassin l’étrangle. Bernard réapparaît, ne
l’ayant pas trouvée. Devant le cadavre il s’affole et s’enfuit… Enfin, ça c’est
sa version…


Michel se tut subitement. Gustave Lavelle venait d’apparaître
au bout du couloir.


— Pauvre type, dit le jeune homme, regarde-moi cette
tête.


— Il est méconnaissable.


Le Directeur du Bazar avançait à pas lents comme un
vieillard, il n’était pas rasé. Il pénétra dans son bureau sans accorder le
moindre regard aux jeunes gens.


— Il faut se secouer, dit Pivoine, sans cela je vais
fondre en larmes comme une idiote !


— Qu’est-ce que tu fais ?


— Rien. La présentation a été annulée…


— Alors viens avec moi, tu essaieras de m’inspirer.
J’en ai drôlement besoin.


La jeune fille s’assit au fond de la vitrine avec une telle
figure que, pris de pitié, Michel lui lança :


— Allez, raconte-moi ta robe de mariée. Je suis certain
que tu as passé ta nuit à la dessiner !


Le visage de Pivoine s’anima et retrouva toute sa gaieté.


— Ce sera sensationnel, dit-elle, toutes les filles de
la ville vont en crever… imagine-toi, un long fourreau et puis…


À vrai dire, Michel n’écoutait pas sa fiancée. Il
réfléchissait et revenait sans cesse à Bernard, Bernard qui lui avait
crié : « Aidez-moi Michel, je suis innocent »… Mais Morelli
avait l’air si sûr de lui…


— Et sur la tête, une petite couronne… qu’en penses-tu ?


— Sur la tête de qui ? demanda Michel d’un air
absent.


— Mais sur la mienne ! Tu n’as rien écouté, dit
Pivoine furieuse, sale mufle, goujat, vieil hibou dégoûtant…


Les clientes du rayon de bonneterie, alléchées, tendirent
l’oreille et s’approchèrent de la vitrine… Aussitôt Pivoine se leva et arpenta
la vitrine dans toute sa longueur en jouant son rôle de mannequin. Les
clientes, à la fois rassurées et déçues, retournèrent à leurs achats.


— Tu vas me faire passer pour un satyre ! chuchota
Michel.


— Ne te vante pas.


Simone Maridet s’approcha timidement et appela Michel qui
lui sourit gentiment.


— Monsieur Vidal, on vient d’apporter ce paquet pour
vous.


— Qu’est-ce que c’est ?


— Ne l’ouvre pas, cria Pivoine, c’est sûrement une
bombe !


— Oh non Mademoiselle, répliqua Simone Maridet avec
calme, je crois que ce sont les photos du concours.


— Merci beaucoup, répondit Michel… Quelle poisse,
pensa-t-il, je m’occuperai de ça demain. Il déposa le paquet près de la vitre.


— Quel concours ? demanda Pivoine quand Simone
Maridet se fut éloignée.


— Tu sais bien, les photos-flash… les gosses…


Pivoine sauta sur le jeune homme, l’œil allumé.


— Oh ! oui. Fais vite voir, j’ai été littéralement
mitraillée ce jour-là.


— Demain, demain, dit Michel en éloignant d’un coup de
pied la boîte de carton. Chaque chose en son temps !


— Promets-moi au moins de venir m’apporter les photos
où je figure.


— D’accord, d’accord, promit Michel agacé.


— Je t’énerve, hein mon chou ? se rendit compte
Pivoine. Bon, je me tais, travaille en paix !


La jeune fille reprit sa place au fond de la vitrine et
chantonna à voix basse. Michel avait découvert la longue tringle qu’il
cherchait. Il monta sur un escabeau et la fixa au mur puis y suspendit son
rideau de voiles. Il redescendit et recula de quelques pas pour juger de l’effet.
Le rideau tombait avec élégance. De bonne humeur, Michel se tourna vers
Pivoine :


— Regarde, Darling. Tu monteras sur cette scène
improvisée par un petit escalier de trois marches que je vais te faire
installer, puis avant d’entrer, tu colleras le rideau à ton corps d’un air
provocant.


Michel, sérieux comme un pape, mimait ce qu’il disait.


— Tu te laisseras un peu désirer comme font au cabaret
les strip-teaseuses, puis tu commenceras à défiler…


Pivoine n’y tint plus, elle éclata de rire. L’air gauche et
emprunté du jeune homme était trop drôle. Elle se précipita à son cou :


— Tu es belle, dit-elle d’une voix basse, je t’aime, je
voudrais te couvrir de vison, de diamants…


— Ça suffit grogna Michel, fâché, tu ne peux pas
t’arrêter une seconde de faire l’idiote, non ?


— Pardonne-moi, répondit Pivoine mais tu étais du
tonnerre en mannequin ! Quelle grâce, quelle féminité ! Mais c’est
vrai que tu as bien travaillé, remarqua-t-elle, quand j’arriverai en manteau de
vison dans ce décor, ça fera un boum !


— C’est toi qui vas le porter, finalement.


— Cela ne me fait aucun plaisir : Agnès en avait
tellement envie… Pauvre fille ! Je me souviens très bien d’une des
dernières présentations de robes que nous avons faites ensemble. Agnès criait
parce que j’avais marché sur la traîne de sa robe du soir… je l’avais déchirée…
Mais, se rappela Pivoine, c’était justement le jour du…


— Oui, oui, je sais l’interrompit Michel, inutile de
préciser. Avec qui passeras-tu les manteaux ? Il faut que vous soyez deux…
Sais-tu si la maison a prévu une remplaçante ?


— Quoi ? oh non, je n’en sais rien… tu es bête
Michel, j’étais en train de penser…


— Pense pas, t’as pas l’habitude ! blagua Michel.


— Mais non, je t’assure que c’était important… un
détail, mais quoi… quoi ?


La jeune fille fronça les sourcils, cherchant désespérément
à se souvenir.


— Ça te reviendra Minouche, t’en fais pas… Allez,
maintenant, tu vas t’en aller. Il est six heures et demie.


— Bon, dit Pivoine, mais c’est bête d’avoir oublié ce
que je voulais dire… Tu me rejoins au café ?


— Oui, dans une heure. Il faut que je range tous ces
outils.


Pivoine sauta sur le sol et se dirigea vers les vestiaires.
Michel ramassa ses outils et monta les déposer à l’atelier de décoration.


Quand il redescendit au rez-de-chaussée, le magasin avait
fermé ses portes. Michel monta dans la vitrine pour ranger l’escabeau et buta
dans quelque chose… Il se pencha et ramassa la boîte à photos.


— Tiens, pensa-t-il, je vais faire plaisir à Pivoine,
je vais lui rapporter ses photos.


Il ouvrit la boîte de carton qui contenait quatre liasses de
photographies… Il s’amusa à les feuilleter… Il se reconnut en train d’enlever
sa blouse… Pivoine en action : il mit celle-ci de côté… Il feuilleta une
seconde liasse : le père Lavelle, encore le père Lavelle… Sainval et ses
boîtes à suggestions… Ménard gravissant l’escalier… Simone Maridet en train de
rêver, la bouche ouverte… Tout à coup, Michel tressaillit, une photo l’avait
frappé. Il revint en arrière et tira la photo de la liasse… Un homme embrassait
Agnès… et cet homme, Michel en était sûr, cet homme qui enlaçait le chef des
mannequins, c’était l’assassin.
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Boules de gomme ! demanda Blanche…


— Quoi ??


— Boules de gomme, cria Blanche à l’oreille de sa sœur qui
consentit à lui passer le sac de bonbons après en avoir fourré trois dans sa
bouche.


— J’ai oublié de donner son lait à Gervaise… pauvre
petite, dit Blanche.


La pendule du salon sonna huit coups.


— Heu… ande… ekefé… chel, dit Berthe qui avait des
ennuis avec son dentier et les boules de gomme.


— Que dis-tu ? cria Blanche.


— Je me demande ce que peut bien faire Michel, répéta
Berthe, tu es sourde ?


Énervée, Blanche souleva le rideau et regarda dans la rue.


— Je voudrais bien qu’il arrive pour le mettre au
courant de ce que j’ai remarqué…


— De ce que nous avons remarqué, rectifia Berthe
en reprenant deux boules de gomme…


— C’est tout de même à moi que Michel a confié le
Tableau des Absences, non ? répliqua Blanche avec hauteur… et puis cesse
de manger comme ça, tu ne pourras rien avaler ce soir.


— Qu’est-ce qu’il y a à dîner ? demanda Berthe.


— Je t’ai fait des œufs.


— Tu n’en prends pas, toi ?


— Mais si, répondit Blanche agacée, j’en prends !


— Alors pourquoi dis-tu : « Je t’ai fait des
œufs » ? grinça Berthe, tu n’as qu’à dire « J’ai fait des
œufs » !


— Oh ! quel sale caractère, cria Blanche
exaspérée.


La sonnette retentit.


— Ah, voilà Michel, dit Berthe, mais pourquoi
sonne-t-il ?


— Il a dû oublier sa clé, répondit Blanche en allant
ouvrir.


— Pivoine ! s’étonna-t-elle en reconnaissant la jeune
fille.


— Hé oui, encore moi, Mesdemoiselles… j’avais une fois
de plus rendez-vous avec Michel et ne le voyant pas venir…


— Mais entrez donc, il fait froid sur le palier.


— Michel est peut-être encore avec Morelli, suggéra
Berthe.


— Je l’espère.


— Nous avons hâte de le voir, dit Blanche. Figurez-vous
que cet après-midi, en examinant le tableau des Absences du Bazar, nous avons
remarqué quelque chose… Berthe, veux-tu aller chercher le tableau, je te prie…
dans ma chambre.


Berthe s’exécuta en grommelant. Pour Blanche, elle resterait
éternellement la petite sœur que l’on envoie faire les commissions. Aveuglée
par la colère, elle écrasa la queue de la chatte qui se mit à miauler.


— Regardez, Pivoine, lisez attentivement… Nous avons
souligné de rouge ce qui nous a semblé assez étrange…


Pivoine se pencha sur le Tableau des Absences. Au moment
même où elle lut ce que les vieilles filles avaient souligné, elle se rappela
ce qu’elle s’apprêtait à dire à Michel dans la vitrine et qu’elle avait oublié.


— Mon Dieu ! cria-t-elle en lâchant la feuille de
papier.


— Qu’avez-vous mon enfant, s’inquiéta Blanche, vous
tremblez !


— Vite, vite, cria la jeune fille, Michel est en
danger, je le sais, je le sens… Il faut que j’aille tout de suite au Bazar…


— Nous vous accompagnons lança Blanche, si Michel est
en danger, il peut avoir besoin de nous ! Allez Berthe, les pèlerines et
les parapluies, rapidement !


Le trio se retrouva dans la rue. La pluie s’était remise à
tomber et le vent soufflait avec violence.


— Vite, vite criait Pivoine qui, première de cordée,
tirait Blanche par le bras.


Berthe, qui n’avait rien compris, se laissait traîner par sa
sœur.


— Si ça continue à cette allure, songea-t-elle, je vais
avoir un point de côté !


Heureusement le Bazar n’était pas loin.


— Mais le magasin doit être fermé, cria Blanche pour
dominer le tumulte du vent.


— J’ai la clé de la petite porte, hurla Pivoine, ne
vous en faites pas. Mais pour l’amour du ciel, dépêchez-vous !


La notairesse, qui rentrait chez elle, croisa cet ahurissant
trio et n’en crut pas ses yeux. Les sœurs Bodin, en chaussons et tabliers, le
chapeau sur l’œil, traversaient la rue en dehors des clous !


— Elles sont bonnes à enfermer ! conclut-elle.


* * *


— Écrivez, ordonna l’homme.


Michel s’assit face au bureau. Il s’était fait avoir comme
un gamin. Et pas moyen de fuir avec ce revolver pointé contre sa poitrine.


Au moment où il déboucha la bouteille d’encre, Michel eut la
tentation de la jeter à la figure de son adversaire.


— Ne faites pas l’idiot et reposez cette bouteille,
ordonna l’homme… Écrivez : « Je soussigné Michel Vidal… »


— Michou pour les dames ! plaisanta le jeune
homme.


— « Déclare avoir tué Félix Lavelle et Agnès
Mareuil… »


— Moi, je veux bien, dit Michel, mais personne ne le
croira !


— Silence ! « me sentant perdu, je me fais
justice moi-même ».


— Ah bon ? Je vais me suicider ? et, comment
s’il vous plaît ?


— En vous jetant de la terrasse du Bazar, répondit
l’homme, c’est simple et expéditif.


Malgré lui, Michel frissonna.


— Savez-vous que j’ai fait mon service dans les
paras ? répliqua-t-il en renversant d’un geste brusque la bouteille
d’encre sur ce qu’il venait d’écrire… Oh, je suis désolé, s’exclama-t-il.


L’homme grimaça et agita dangereusement son arme.


— Recommencez, ordonna-t-il, et cette fois pas d’entourloupettes,
sinon…


Michel s’empara du buvard.


* * *


Pivoine fouilla fébrilement dans son sac à main d’où elle
sortit successivement un agenda, un peigne, un tube de rouge, des gants, un
paquet de cigarettes.


— Alors, cette clé ! s’impatienta Blanche.


— Ah, la voilà ! Elle était dans la doublure.


Pivoine introduisit la clé dans la serrure et tourna. La
porte s’ouvrit sans difficulté.


— Venez, Mesdemoiselles.


Les vieilles se jetèrent à la suite de la jeune fille. Il
faisait noir comme dans un four et Pivoine ignorait où se trouvait la
minuterie. Berthe trébucha, ses lunettes tombèrent dans l’escalier… elle se
baissa, tâtonna mais ne trouva rien.


— Alors, cria Blanche du haut de l’escalier, tu viens
Berthe ?


— J’ai perdu mes lunettes, répondit sa sœur d’une voix
lamentable… je n’y vois plus rien… reviens me chercher.


Mais Blanche était déjà dans les réserves, entraînée par
Pivoine. Berthe, en gémissant sur son sort, parvint lentement au sommet de
l’escalier et déboucha dans les réserves. Elle se trompa de porte et enfila
toute une série de pièces où l’on entreposait les emballages et les vieux
papiers.


— Je suis perdue, dit-elle, perdue…


La vieille fille se mit à pleurer et à renifler. Elle n’y
voyait absolument rien. Elle buta contre une marche, en déduisit qu’elle se
trouvait devant un escalier et en entreprit l’ascension en s’accrochant à la
rampe.


* * *


— Est-ce que je peux ajouter au bas de la lettre
« Toutes mes amitiés à Roger Ménard » ? demanda Michel.


Le Directeur des Achats ricana.


— Je vous aimais bien, Michel… c’est dommage !


— Gagner du temps, songea Michel, c’est ce qui
importe : il faut gagner du temps par n’importe quel moyen !


Roger Ménard pliait la lettre que Michel venait de signer et
la mettait sous enveloppe.


— Puisque vous allez me supprimer, dit Michel, vous
pourriez peut-être me révéler pourquoi vous avez tué Superman et Agnès…


— Si ça vous amuse, répliqua Ménard. Mais ne faites pas
un geste ou je serais obligé de vous abattre.


Le Directeur des Achats se carra dans son fauteuil et poursuivit :


— Vous n’êtes pas sans ignorer qu’avant de travailler
ici, j’étais employé comme chef-comptable à la Compagnie Centrale d’Appareils Électriques.
Avant de quitter ce poste, j’ai emporté un paquet de factures de la maison.


— Puis, une fois au Bazar, vous avez fait de la
C.C.A.E. un de nos gros fournisseurs en fabriquant de fausses factures dont
vous empochiez les montants…


— Exactement, vous n’êtes pas bête.


— Merci ! répliqua Michel, et après ?


— Tout a bien marché jusqu’au jour où cet imbécile de Félix
Lavelle a eu la fâcheuse idée d’organiser une tombola à l’issue de votre
spectacle… Encore une innovation due à ses fameuses Relations Publiques !


— Je savais bien que ce damné service avait joué un
rôle dans l’aventure, se dit Michel.


— Il m’a donc prié de lui apporter la liste des gros
fournisseurs de la boîte pour leur demander des lots. Il a tout de suite
remarqué la C.C.A.E. dont le chiffre d’affaires avec le Bazar était
impressionnant.


Il a téléphoné à la C.C.A.E… et le pot aux roses a été découvert.
Superman m’a donc convoqué à son bureau et j’ai été obligé de…


— Et naturellement, tout cet argent, c’était pour
Agnès ? demanda Michel…


— En partie, oui. Cette petite garce voulait toujours
des robes, des bijoux… Sans cette photo, vous ne vous seriez aperçu de rien.


— Les « Relations Publiques » sont seules
coupables, ironisa Michel, ce concours est encore une invention de
Superman !


Michel ne savait pas ce qu’il espérait. Il ne pouvait
compter sur aucun secours, mais il fallait retarder Ménard le plus possible, le
faire encore parler…


— Il y a longtemps que vous étiez l’amant
d’Agnès ?


— Deux ans… Le jour du meurtre, elle est venue dans mon
bureau. Elle a tout de suite compris ce qui venait de se passer. Se rendant
compte que si j’étais pris, elle serait accusée de complicité, elle a accepté
de me servir d’alibi… et cet imbécile de Bernard nous est tombé sur le dos en
nous demandant de faire croire à tout le monde qu’il était avec nous depuis un
moment, par peur d’une engueulade de son oncle !


— Évidemment, constata Michel, l’alibi à trois, c’était
génial !


L’attention de Ménard s’étant relâchée, Michel en profita
pour diriger sa main vers un lourd presse-papiers…


— Et, enchaîna Michel, tout s’est gâté le jour où,
Félix mort, Agnès a compris que l’affaire reviendrait à Bernard qui lui faisait
la cour depuis des mois…


— Laissez ce presse-papier, dit Ménard d’un ton
menaçant. Vous êtes un peu jeune dans le métier !


— Elle a donc accepté d’épouser Bernard, poursuivit
Michel sans sourciller et s’est décidée à vous dénoncer…


— C’était une belle petite salope… Mais nous avons déjà
perdu trop de temps. Levez-vous !


Michel obéit.


— Sortez du bureau…


Au moment où Michel franchissait la porte, Ménard lui assena
un coup de crosse sur le crâne. Michel s’effondra dans un cri. Ménard chargea
le corps du jeune homme sur son épaule et se dirigea vers l’escalier du bout du
couloir, qui permettait d’accéder à la terrasse.


Une seconde plus tard, Pivoine et Blanche pénétraient dans
le bureau du Directeur des Achats.


* * *


Arrivée en haut de l’escalier, Berthe ouvrit la porte et fut
surprise de sentir un vent frais plaquer sa robe contre son corps.


— Je me demande bien où je peux être, songea-t-elle.


Elle avança sur la terrasse à petits pas, courbée en deux
par la violence du vent, se servant de son parapluie comme d’une canne. Pas un
instant elle ne se douta qu’elle était sur le toit du Bazar du Châtelet.


— Je dois être dans une petite cour, se dit-elle, il
faut absolument que je sorte de là et que je retrouve ma sœur !


Elle distinguait très vaguement les lumières des maisons
environnantes et l’enseigne géante du Bazar dont le néon agressif, s’allumant et
s’éteignant toutes les secondes, projetait des lueurs blêmes et irréelles dans
la nuit complètement tombée. Titubante, le souffle loupé, Berthe traversa la
terrasse dans toute sa largeur et buta contre la petite balustrade qui
l’entourait. Elle s’y cramponna et se pencha de l’autre côté pour tâcher
d’avoir des points de repères sur l’endroit où elle se trouvait. Il eût suffit
d’une rafale de vent un peu plus forte que les autres pour la précipiter dans
le vide, la tête la première. Renonçant à l’idée d’enjamber la balustrade, elle
la longea pour se trouver bientôt devant un mur. En tâtonnant, sa main finit
par découvrir le bouton d’une porte qu’elle ouvrit toute grande, bouchant ainsi
l’entrée de la terrasse à Roger Ménard qui surgissait portant Michel sur son
épaule. Berthe, sans rien voir, devina qu’elle se trouvait en présence d’un
être humain.


— Pardon, Monsieur ou Madame, dit poliment la vieille
fille, pourriez-vous m’indiquer la sortie ?


— Attention, hurla Pivoine qui accourait suivie de
Blanche derrière Ménard, c’est l’assassin !


Berthe, morte de peur, s’écroula sur le sol, entravant la
marche de Ménard. Avec difficulté, l’assassin enjamba le corps de la vieille
fille et s’élança sur la terrasse. Un instant déporté par le vent, il reprit
son aplomb et courut en direction de la balustrade. L’air frais tira peu à peu
Michel de son évanouissement. Pivoine et Blanche, une fois sur la terrasse,
furent balayées comme des fétus de paille et plaquées contre le mur. Avec
l’énergie du désespoir, Pivoine se précipita à la poursuite de l’assassin et se
jeta dans ses jambes. Ménard lui envoya un terrible coup de pied dans les côtes
et la jeune fille s’effondra sur le sol. Blanche accourut à la rescousse. Elle
accrocha le pied de Ménard avec le manche de son parapluie et tira de toutes
ses forces. Déséquilibré, l’assassin s’écroula à son tour, entraînant Michel
dans sa chute.


— Michel, hurlait Pivoine, Michel, il va te tuer !


Ménard s’était rapidement redressé ; se débarrassant de
Blanche d’un coup de poing dans l’estomac, il traîna Michel tout contre la
balustrade et l’empoigna par la taille pour le faire basculer. Toutes griffes
dehors, Pivoine bondit sur Ménard qui la mit hors de combat d’une gifle
magistrale. Mais Michel, complètement remis de son évanouissement, sauta sur
son agresseur. Les deux hommes roulèrent au sol.


Pivoine et Blanche, impuissantes, reprenaient leur souffle.
Assis sur la poitrine de Michel, Ménard essayait de l’étrangler mais le jeune
homme, saisissant la jambe de son adversaire, le fit basculer et se jeta sur
lui. La bataille reprit de plus belle. Les deux hommes échangeaient des coups
furieux.


Berthe, dans son coin, sortait lentement de son
étourdissement. Elle se releva, chancelante et chercha sa sœur des yeux sans la
trouver. Elle tenta d’avancer mais trébucha contre les corps des deux
combattants. S’imaginant que sa sœur était la proie de l’assassin, elle donna
d’énergiques coups de parapluie au hasard.


— Voulez-vous lâcher ma sœur, misérable !
criait-elle.


Pivoine et Blanche se traînèrent jusqu’à elle pour
l’empêcher de cogner sur Michel, mais trop tard ! La vieille fille venait
de donner un sérieux coup sur la tête du jeune homme qui, le front ouvert,
perdit de sa combativité. Ménard en profita pour se relever et tira Michel par
le col de sa veste vers le bord de la terrasse. Le jeune homme, aveuglé par le
sang qui coulait de sa blessure, résistait vainement. Il allait être projeté
dans le vide quand Blanche, dans un élan désespéré, lança son parapluie comme
un javelot et direction du visage de l’assassin qui le reçut dans l’œil. Criant
de douleur, il lâcha Michel qui le repoussa pour se dégager. Brisant la balustrade
sous son poids, Ménard bascula dans le vide avec un hurlement terrible et alla
s’écraser dans la rue. Pivoine en larmes se jeta dans les bras de Michel qui
brandit une mèche de cheveux en criant :


— J’avais raison, Ménard portait bien un toupet !


* * *


— Tu veux vraiment y aller ? demanda Michel.


— Mais oui, répondit Pivoine en regardant dans la glace
si ses nouvelles boucles d’oreilles faisaient de l’effet… Il y aura tous les
photographes…


— Mais regarde la tête que j’ai ! se lamenta le
jeune homme dont le visage était couvert de sparadrap…


— Tu ne peux pas faire ça aux sœurs Bodin, elles t’ont
sauvé la vie après tout !


Michel se résigna et enfila son veston. Les vieilles filles,
prêtes depuis une heure, tous bijoux dehors, les attendaient dans le salon.


— Nous y allons ? demanda Berthe qui ne tenait
plus en place.


Le quatuor descendit l’escalier, sortit de l’immeuble et
prit la direction du Bazar du Châtelet.


— Vous ne m’avez pas encore raconté comment vous avez
découvert l’identité de l’assassin, dit Michel…


— Dans le tableau des Absences que vous m’aviez confié,
dit Blanche, j’ai remarqué que, quatre fois en deux ans, Ménard et Agnès s’étaient
absentés ensemble, cela m’a fait tiquer.


— Et autre chose, enchaîna Pivoine, le jour du meurtre
de Superman, j’ai déchiré la robe d’Agnès qui a déclaré qu’elle allait se
plaindre. Elle devait normalement se rendre dans le bureau du chef du personnel
et non dans celui de Ménard. Cela m’a semblé louche.


— Vous êtes merveilleuses, sourit Michel sous sa couche
de pansements, sans vous !


— Ne parlons plus de cela, répliqua Blanche, je veux
être la marraine de votre premier enfant, et Berthe, la marraine du
second !


— Promis ! répondit Pivoine. Tu vois, dit-elle à
Michel, nous sommes obligés de faire au moins deux enfants !


Le quatuor pénétra dans le Bazar, et monta au troisième
étage où les photographes, la presse, le personnel de la maison étaient réunis,
Gustave et Bernard Lavelle en tête.


— Berthe, Blanche, dit Pivoine, mouillez bien vos
lèvres, sans cela les photos seront ratées !


Les vieilles filles s’exécutèrent sans sourciller. Depuis la
veille, rien ne pouvait plus les surprendre. Elles avaient accepté de venir au
Bazar sans faire de réflexions.


Gustave Lavelle donna le signal des applaudissements… les flashes
éclatèrent… les sœurs Bodin se rengorgèrent…


— La seule différence avec les Folies-Bergère, chuchota
Michel à l’oreille de Pivoine, c’est que nous montons l’escalier au lieu de le
descendre !


Gustave Lavelle s’avança à la rencontre des vieilles filles
et leur prit chacune une main avec émotion…


— Mesdemoiselles, jamais je ne vous dirai assez ma
reconnaissance…


Bernard s’approcha de Michel.


— Merci, vous êtes un chic type.


— Oh de rien, répondit le jeune homme, ce sont surtout
mes logeuses que vous devez remercier, ainsi que le gosse qui a été assez
culotté pour pénétrer dans le bureau de Ménard et le photographier en train
d’embrasser Agnès.


Le Directeur du Bazar était en train de remettre une immense
gerbe de fleurs à chacune des deux sœurs Bodin.


— Acceptez donc d’être citoyennes d’honneur du Bazar du
Châtelet, chères demoiselles…


— Quelle revanche ! murmura Blanche à sa sœur.


Morelli surgit au milieu du groupe, le chapeau de travers.


— Toujours en retard, ironisa Michel.


— Ce n’est pas gentil de me le faire remarquer, sourit
Morelli, je suis assez vexé comme ça ! Mais si tu as trouvé l’assassin,
moi, j’ai découvert le secret de Sainval !


— Ah, ah ! fit Michel, et peut-on savoir…


— Ce vieux satyre est l’amant de Simone Maridet !
oui, mon coco… Ils étaient ensemble au moment du meurtre de Félix Lavelle… et
le jour où Pivoine a rencontré Sainval, au café, il venait de supplier sa folle
maîtresse de ne pas révéler leur liaison à la police par crainte du scandale…


— Lui as-tu demandé pourquoi il avait caché la lettre
anonyme ?


— Bernard lui avait promis de le prendre comme associé.
Sainval ne tenait pas du tout à ce qu’il se fasse arrêter !


Le bel inspecteur se tourna vers les vieilles filles :


— Je vous félicite Mesdemoiselles, et je vous
remercie !


— Vous restez pour prendre le champagne ? s’enquit
Gustave Lavelle.


— Malheureusement non, répondit Morelli, on vient de
découvrir le cadavre d’un clochard sous le pont du canal, il faut que je file…
Voulez-vous m’aider, Mesdemoiselles ? dit-il aux vieilles filles pour
plaisanter.


— Nous ne disons pas non ! répliqua Blanche
majestueusement ; nous passerons demain matin au commissariat, pour jeter
un coup d’œil sur le dossier de l’affaire !


Morelli, effrayé, partit comme une flèche tandis que Pivoine
et Michel éclataient de rire.
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Jean-Pierre Ferriére publie son premier roman
en 1957, un policier humoristique : Cadaures en solde.
Une cinquantaine de livres suivront, dont quelques-uns
seront portés au grand et au petit écran : Les Veuves (avec
Danielle Darrieux), Contance aux enfers (avec Michéle
Morgan), La Mort en sautoir (avec Danielle Darrieux),
une atroce petite musique (avec Alice Sapritch). 1 éerit
aussi directement pour le cinéma : Divine (avec Danielle
Darrieux, son interpréte préférée) et pour le thétre : La
Femme-Fermme. Ses derniers romans ont pour titre : La
femme en néon, Le Carnet noir de Rosemonde Talbot,
Boulevard des Stars, Chambres séparées, Bronzage
intégral, et La femme en ombre chinoise.

A la radio, dans le cadre de '%mission : "Les Matres
du Mystére", Berthe et Blanche Bodin ont été interprétées
par toutes les “excentriques” du cinéma frangais : Pauline
Carton, Jeanne Fusier-Gir, Suzanne Dehellv, Jeanne
Marken, Marguerite Pierry, Madeleine Barbulée et bien
d'autres.
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